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    Fred Ray (pseudonyme) fut officier dans une unité opérationnelle de l’armée française, rattachée aux forces spéciales. Il est aujourd’hui banquier d’affaires.
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    Liste des abréviations :


     


    JSOC : Joint Special Operations Command, dépend organiquement du SOCOM, mais opérationnellement prend ses ordres auprès du président ou du Secrétaire à la Défense.


    SOCOM : Special Operations Command, commandement organique des forces spéciales américaines.


    ISA : Intelligence Support Activity, autrement appelée l’Activité, ou Task Force Orange, ou encore simplement Orange. Unité dépendant du JSOC spécialisée dans la reconnaissance en milieu hostile.


    1st SFOD-D : 1st Special Forces Operational Detachment – Delta : unité du JSOC autrement appelée Delta Force, ou Task Force Green.


    DEVGRU : Naval Special Warfare Development Group : unité du JSOC autrefois connue sous le nom de Navy SEAL team 6, ou Task Force Blue.


    160th SOAR : Special Operations Aviation Regiment (or “Night Stalker”) : unité du JSOC spécialisée dans le transport d’assaut en milieu hostile.


    CIA : Central Intelligence Agency : principale agence de renseignements américaine.


    SOG : Special Operations Group. Groupe d’action clandestine de la CIA, encore appelé « ground branch ».


    NSA : National Security Agency.


    DIA : Defense Intelligence Agency.


    NRO : National Reconnaissance Office.


    ESM : Electronic Support Measure : dispositif de guerre électronique.
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    Moscou, Russie, 16 juin


    


    Tel est pris qui croyait prendre. Ce fut ce mot trivial qui vint à l’esprit de l’homme, alors qu’il relisait une nouvelle fois la dépêche sur son écran. L’agence TASS n’était plus tout à fait la voix du Kremlin. Plus comme avant, en tout cas. Plus comme à l’époque de l’Union Soviétique. Le nouveau tsar avait bien tenté de museler la presse, en Russie. Par certains aspects, il y avait d’ailleurs partiellement réussi. Mais on ne pouvait plus maîtriser l’information en 2023 comme des générations de censeurs l’avaient fait, avant que les antennes satellites ne fleurissent sur tous les toits et que les réseaux sociaux n’émergent au sein de chaque foyer, ou presque.


    


    L’homme était pourtant un connaisseur, en désinformation. Et un connaisseur, en renseignement. Comme l’actuel maître du Kremlin, il avait débuté sa carrière au KGB. Mais à la différence de celui qui tenait les rênes de son pays, lui avait réussi son entrée au sein du prestigieux corps des illégaux. Il en avait évité tous les pièges et gravi tous les échelons, avant de recevoir le graal : une affectation à l’Ouest. Dans son cas, en République Fédérale d’Allemagne. Bonn. Munich. Stuttgart. Hambourg. Il avait sillonné le pays, tissé des contacts. Un certain talent pour les langues, et une absence d’attaches au pays l’avaient rendu aussi efficace que redoutable pour le KGB. Il n’avait rien qui le retenait à Moscou, ni en Union Soviétique. Ni famille. Ni véritables amis. Son père était mort aux premières heures de l’intervention soviétique en Afghanistan, le jour de Noël 1979. Sa mère lui avait survécu quelques mois, avant de s’éteindre de chagrin – et officiellement d’une pneumonie mal soignée. Pas de frères. Pas de sœurs. Le KGB avait bien hésité à le retenir au pays, dans un poste administratif, ou au sein de la Deuxième Direction, celle qui avait la charge du redouté contre-espionnage. Mais ses évidents talents dans la langue de Goethe, les notes qu’il avait obtenues à tous ses examens, et la facilité déconcertante avec laquelle il avait manipulé les équipes suiveuses lors d’exercices en plein Moscou avaient convaincu la hiérarchie de lui laisser sa chance. Les étages de la place Dzerjinski[1] n’avaient pas eu à le regretter. L’homme avait accompli de véritables exploits, aussi spectaculaires qu’ils restèrent clandestins. Il parvint à subtiliser les plans d’action de la Wehrmacht, à infiltrer l’état-major de la brigade franco-allemande, à localiser avec précision les entrepôts d’armes nucléaires américaines en Allemagne Fédérale. Au pic de la Guerre Froide, près de sept mille armes américaines se trouvaient alors en Europe, depuis les missiles Pershing jusqu’aux obus atomique Davy Crocket dont la portée ridicule de moins de quatre kilomètres laissait en fait bien peu de chances aux trois malheureux opérateurs chargés de la mission kamikaze. Car si le rendement de l’obus – moins de 200 tonnes équivalent TNT – était improbable pour une arme nucléaire, dont les puissances se comptaient alors en millions de tonnes équivalent TNT, il n’aurait pas fallu compter sur la bienveillance des forces du Pacte de Varsovie en cas d’attaque nucléaire tactique. La réponse aurait été en nature. De la même nature. Juste plus puissante. L’homme avait pourtant fait mieux. Il avait réussi l’impensable. Il avait accompli l’un des exploits les plus retentissants de l’histoire du KGB. Il avait infiltré la chancellerie fédérale. Pendant près de dix-huit mois, à l’orée des années quatre-vingt-dix, il avait abreuvé Moscou de notes ultra-classifiées sur les dessous de la politique allemande, au plus haut niveau. Dix-huit mois qui, au lieu d’être l’apothéose de sa carrière et de lui ouvrir la voie royale vers un poste de direction au KGB – et pourquoi pas en politique, avaient finalement été les derniers du bloc soviétique. L’homme n’avait pas assisté à l’effondrement du mur de Berlin depuis l’Allemagne, ni à la mise à sac des bureaux de la redoutable Stasi. Il n’avait pas eu à quitter précipitamment la République Fédérale pour rejoindre un pays en décomposition. Assez ironiquement, il avait assisté à tout cela depuis Moscou. S’était-il lassé de sa vie dorée d’illégal, à l’Ouest ? Avait-il succombé à la pression, constante, inexorable, de ce métier hors du commun ? Avait-il simplement ressenti le besoin de retrouver sa Rodina ? Alors l’un des plus jeunes colonels au sein du service, il avait vu les foules escalader les grilles, arracher les piquets, détruire les frontières de l’Est sur le petit écran de télévision de son bureau – luxe suprême à une époque où, même parmi les étages élevés du KGB, l’information était filtrée au maximum. Il avait assisté, depuis ce même petit bureau, au pathétique discours des factieux qui, à l’été 1991, avaient tenté de forcer l’Union Soviétique déliquescente à reprendre le cours de son destin. L’échec était prévisible. Il fut inéluctable. Les années s’enchaînèrent alors. Le KGB fut secoué des mêmes spasmes qui agitaient l’Union, et son destin fut, officiellement, le même. Le 4 décembre de la même année, 1991, l’organisation la plus redoutable de la Guerre Froide disparaissait, sans personne pour prononcer l’éloge funèbre. Disparaissait ? Était transformé, devrait-on dire. Car quel grand pays pouvait se passer de services de renseignements ? Et simplement, comment les nouveaux maîtres de Moscou auraient-ils pu agir sans l’assentiment, même tacite, des anciens maîtres espions ? Le KGB changea donc de nom. Il fut éclaté. Le FSB prit en charge les opérations intérieures et le contre-espionnage. Le SVR hérita des opérations extérieures et de ce qui restait des clandestins. L’homme y trouva une nouvelle vie, si proche de l’ancienne. Mais une vie plus frugale. Une vie sans le décorum de l’ancien KGB. Car ni le FSB, ni bien sûr le SVR n’inspiraient aux foules les mêmes terreurs que leur illustre prédécesseur. Il n’y aurait plus, officiellement, de geôle dans les sous-sols de la Loubianka, ni d’opérations « homo » contre opposants, dissidents et dirigeants occidentaux. Il n’y aurait plus de groupes de Spetsnaz chargés d’infiltrer l’Europe de l’Ouest et d’y procéder à assassinats ciblés et destructions d’infrastructures critiques – y compris au moyen d’armes nucléaires tactiques – en préambule à un déferlement de blindés vers la passe de Fulda, à la frontière entre les deux Allemagnes. Officiellement.


    


    En réalité, pendant plusieurs années, et près de deux décennies au total, rien de tout cela n’exista plus, en effet. La Russie post soviétique n’était plus que l’ombre du monstre glacé qu’avait dirigé Staline, Brejnev, et même le fantasque Khrouchtchev ou le réformateur Gorbatchev. Sous Eltsine, le pays sombra corps et âme. Son économie se démonétisa. Son tissu industriel fut balayé, qui à cause de son obsolescence crasse, qui à cause de la prédation de la nouvelle classe d’oligarques. L’espérance de vie baissa pour la première fois depuis les années soixante, jusqu’à atteindre des niveaux dignes de pays du Tiers monde. Le désespoir était prégnant, dès qu’on s’éloignait des quelques artères moscovites où les luxueuses berlines allemandes transportaient les nouveaux milliardaires de leurs repères dorés vers les ors, toujours aussi spectaculaires, du Goum ou des restaurants branchés de la capitale. L’homme avait vécu cette misère. Presque dans ses chairs. Il avait vécu ces années de disette, durant lesquelles l’État en faillite ne pouvait plus payer ses fonctionnaires. Il avait vu des collègues, anciens officiers du KGB, en être réduits à vendre leurs médailles et leurs armes au marché noir pour s’acheter du pain ou des médicaments. Il avait vu des généraux de l’Armée Rouge tenter de brader les chars de leurs régiments, les avions de leurs escadrons, et les différents obus de leurs arsenaux. Il avait vu des officiers politiques, jadis en possession des clés de tir des armes nucléaires, essayer de se vendre au plus offrant, parfois avec les ogives qu’ils avaient juré de protéger. Alors que le monde occidental s’étonnait de la fin de l’Histoire et jouissait des fameux dividendes de la paix, la Russie endurait, souffrait, s’effondrait littéralement.


    


    On ne pouvait comprendre l’âme russe, aussi torturée, sans se remémorer ces années noires et cette chute. Cette humiliation criante, qui déchirait encore les entrailles de tous ceux qui l’avaient vécue. Qui ne serait pas devenu un nationaliste aigri, après avoir vu l’Occident plastronner devant les décombres fumants de l’Union Soviétique ? L’homme était passé par là. Il avait ressenti cette colère. Il avait partagé la détresse de son peuple, même si les dollars et deutschemarks qu’il avait accumulés pendant ses années à l’Ouest l’avaient définitivement mis à l’abri du besoin, à Moscou. Il avait fleureté avec le parti de la réaction et de la colère, avant de retrouver ses esprits. Avant, surtout, de croire en l’homme qui, après une décennie noire, avait décidé de remettre son pays sur les rails. Le nouveau président était un inconnu dans le pays pour l’immense majorité des Russes… Mais pas pour lui. Il l’avait croisé à Moscou, et à nouveau à Saint Pétersbourg, du temps de leurs vies parallèles au KGB. Ils avaient le même âge et partageaient la même origine modeste, le même feu patriotique qui se transmettait de générations en générations et le même attachement aux idoles de l’histoire russe. Pourtant, il n’y avait jamais eu la moindre effusion, entre eux. Par jalousie de l’un envers l’autre, certainement. Le maître du Kremlin avait échoué à devenir un clandestin, et n’avait jamais pardonné à la direction du KGB de l’époque son manque de discernement devant ses propres talents. Mais il y avait autre chose. Le président russe était un ambitieux, avide de reconnaissance. Le directeur adjoint du SVR un homme qui s’était toujours complu dans l’ombre. Dans la rue, nul ne connaissait son nom. Nul ne l’aurait reconnu dans un restaurant ou un magasin. Il était un spectre. Un invisible. Un rouage dans une machine qu’il avait appris à connaître, au cours des trente-cinq dernières années. Il était ce que l’on appelait sommairement un maître espion. Un homme qui avait vécu cent vies différentes, qui avait appris tous les secrets, mais n’en avait trahi aucun… avant de devenir celui que, au sein de la CIA, on appelait désormais CANDY. L’homme aurait sans doute été amusé d’apprendre son nom de code. Qu’était-il devenu ? Un traître ? Non. Il était resté un patriote. Son attachement à la Rodina était plus fort que jamais. Mais il ne reconnaissait plus son pays. Par lassitude ? Par réaction envers un pouvoir qui s’était refermé sur lui-même, et qui n’écoutait plus qu’un cercle ridiculement étroit de courtisans intéressés ? Le SVR avait été marginalisé, au fil des ans, au profit du FSB et des ennemis intimes du GRU. Était-ce donc par dépit amoureux qu’il avait contacté la CIA ? Il y avait sans doute un peu de cela. Il l’aurait volontiers reconnu s’il avait pris le temps d’une nécessaire introspection. CANDY était simplement la taupe la plus élevée que la CIA n’ait jamais recrutée à l’Est. À tel point qu’il lui fallut prouver tant et tant ses bona fide, afin de tromper les suspicions légitimes de Langley. Cette trahison était, pour lui, l’aboutissement évident d’un long chemin intime, qui l’avait vu accéder au saint des saints du KGB, son département des illégaux, avant de chuter avec l’Union soviétique, puis de se relever avec la nouvelle Russie, et de vivre les hauts et les bas des vingt années qui suivirent. Au crépuscule de sa carrière, et de sa vie, il avait perdu ses dernières illusions. Il n’avait pas trahi par admiration béate envers l’Amérique. Au contraire, il vouait toujours, paradoxalement, une répugnance pour ce pays, impérialiste par nature. Il n’avait pas trahi par intérêt. Il ne recevrait ni argent, ni autre reconnaissance d’outre-Atlantique. Il avait franchi le Rubicon par désespoir, en fait. Parce que plus rien n’avait de sens, désormais.


    


    L’homme attrapa la télécommande de la télévision et baissa le son. Ces Américains étaient inénarrables. Ils n’apprendraient donc jamais, se dit-il. Une pointe d’amertume se répandit dans sa bouche, alors qu’il réalisait l’ironie de la situation. La CIA s’était retrouvée du bon côté de l’histoire et, malgré son amateurisme et les erreurs qu’elle avait enchainées, l’Agence pouvait encore plastronner et se vanter d’avoir gagné la guerre froide. Et pourtant, le KGB avait-il démérité ? L’homme balaya ces réflexions, qu’il savait stériles. L’Histoire avait tranché. Sur son bureau, se trouvaient les documents qu’il allait faire passer à son agent traitant. La Russie s’était adaptée aux sanctions occidentales, en réorientant avec succès son appareil industriel vers certains secteurs clés. Le pays avait même réussi à tisser de nouveaux liens étroits avec certains producteurs alternatifs de biens qu’il ne trouvait plus sur son sol. Mais il restait certains trous dans la raquette, et certaines technologies occidentales n’étaient pas facilement remplaçables. Pour une raison qui lui avait échappé, cette mission avait été principalement confiée au GRU, et son agence, pourtant en charge des opérations extérieures, ne disposait que d’un strapontin. Le SVR payait les relations glaciales que son directeur entretenait avec l’hôte du Kremlin. Le microcosme moscovite qui entourait la présidence avait même trouvé le bouc émissaire idéal au fiasco ukrainien. Le SVR bien sûr ! Et pourtant, l’agence avait été tenue à l’écart de ce dossier qui, comme tout ce qui concernait l’étranger proche de la Russie, tombait dans l’escarcelle du FSB. La vie était ainsi faite.


    


    CANDY prit les derniers documents en photo avant de ranger les feuillets dans son coffre. Puis il attrapa sa veste. Comme au temps de la guerre froide, il avait un rendez-vous à honorer et une boîte aux lettres morte à remplir.


    


    


    ***


    


    


    Certains symboles en disaient long sur la réalité des choses. Alors que CANDY quittait le siège du SVR, perdu dans une luxuriante forêt du quartier de Yasenevo, au sud de Moscou et au-delà de l’anneau routier périphérique de la capitale russe, une réunion se concluait au siège historique du KGB, dans l’immeuble de la Loubianka. Cet immeuble n’avait en réalité jamais changé de mains. Il abritait désormais le siège du FSB, qui pouvait donc légitimement se vanter d’être le réel héritier du KGB. Autour de la table, les visages avaient été concentrés. Les échanges tendus. Il y avait de quoi. L’enquête du service avait conclu qu’un traître était bel et bien à l’œuvre à Moscou. Washington avait pourtant bien tenté de brouiller les pistes, en entretenant la rumeur selon laquelle la NSA était parvenue à décrypter les clés de chiffrement des échanges militaires russes. Comment expliquer, autrement, l’extraordinaire clairvoyance dont la CIA avait fait preuve, depuis les débuts de l’opération militaire en Ukraine ? Les percées éclairs que les forces russes avaient prévues s’était à peu près toutes soldées par des échecs sanglants. C’était comme si les forces ukrainiennes avaient su, à l’avance, ce que les Spetsnaz et colonnes de blindées allaient faire. Rien n’avait été dû à la chance, naturellement. Kiev avait été informée. Quelqu’un avait parlé. Quelqu’un avait trahi.


    


    Autour du directeur du FSB, se trouvait une équipe restreinte, seule à être dans la confidence. Le FSB avait été chargé par le Kremlin de retrouver cette taupe et de le liquider, le plus salement possible. C’était le sort réservé à ceux qui trahissaient, en Russie.


    


    


    Banlieue sud de Moscou, Russie, 16 juin


    


    L’engin était arrivé jusque-là, mais sa chance tourna. Ce ne fut pourtant ni un missile sol/air, ni même l’un des multiples dispositifs de guerre électronique qui entouraient désormais la capitale russe qui abattit le drone. Le petit avion miniature s’écrasa au sol après que son unique hélice eut cessé de fonctionner, tout simplement. Le drone UJ-22 était pourtant rustique. Il n’emportait qu’une modeste électronique et se guidait sommairement grâce à une centrale à inertie du commerce, qui avait été interfacée avec son dispositif de propulsion. L’engin disposait aussi d’un GPS, mais ses concepteur – Ukrjet – et ses utilisateur – les services ukrainiens – ne s’étaient fait aucune illusion. Les signaux GPS étaient sans doute parmi les plus simples à brouiller.


    


    Le petit avion s’était écrasé dans une zone boisée et ce fut un promeneur qui le retrouva. Il eut la présence d’esprit d’appeler la police locale, qui eut à son tour la présence d’esprit d’organiser un cordon sanitaire et de laisser la main à des spécialistes. Grand bien leur prit car l’engin emportait une charge explosive de dix-sept kilos qui n’avait pas détonné à l’impact. Les démineurs neutralisèrent la charge et purent récupérer ce qui restait de l’engin. Son électronique embarquée avait été largement préservée, et la caméra de soixante-quatre mégapixels, installée dans son nez, avait survécu au choc. L’UJ-22 était désormais tristement connu. L’Ukraine en produisait quelques dizaines chaque mois, et les utilisait en flux tendus pour frapper les positions russes en Ukraine, et même sur le sol de la Russie. Pourtant, jusque-là, jamais les forces de Kiev n’étaient parvenues à s’approcher aussi près de la capitale ennemie. Le drone UJ-22 s’était écrasé à moins de vingt kilomètres des premiers faubourgs de Moscou. Cela voulait dire deux choses. Que Kiev avait décidé de franchir un pas supplémentaire dans l’escalade. Et que les services ukrainiens disposaient de complicités sur le sol même de la Russie. L’UJ-22 disposait d’une portée utile de cent cinquante kilomètres à tout casser. Bien trop peu pour atteindre Moscou, lancé depuis le sol ukrainien. Mais pas s’il avait été tiré de l’ouest du pays.


    


    


    ***


    


    


    L’officier huma l’air et inspira à pleins poumons l’oxygène iodé. Les quais étaient vides à cette heure, et faiblement éclairés. Un peu plus loin, des équipes s’activaient autour d’un bâtiment chasseur de mines afin de le préparer pour son appareillage, toujours prévu aux premières lueurs du jour le lendemain. Les Ukrainiens avaient mis la main sur certaines mines flottantes qu’ils s’étaient empressés de mettre à l’eau et de faire dériver vers la Crimée. À chaque sortie d’une unité lourde de Sébastopol, la flotte russe avait donc pris la bonne habitude de mettre en branle leurs unités anti-mines. Une précaution valait mieux qu’un navire au fond de la mer Noire.


    


    L’officier alluma une cigarette et tira quelques bouffées. Un croissant de lune brillait au-dessus de sa tête, projetant une lueur diaphane sur les eaux calmes et sur le sol gris des quais bétonnés. Tout était si calme. On aurait presque pu se perdre dans le clapotis des vagues et le chant des quelques oiseaux marins qui, chose rare, ne dormaient pas à cette heure tardive. Presque. Car un sifflement s’était levé, au nord. À peine audible, au début, il s’était amplifié. L’officier tourna la tête vers le large, et c’est lorsqu’il vit un éclair s’élever dans le ciel noir qu’il comprit. La base de Sébastopol accueillait la flotte de la mer Noire. L’un des joyaux les plus précieux de la marine russe. Sans surprise, elle était protégée par le nec plus ultra des systèmes de défense aérienne. Autour des docks et des pistes de la base aérienne de Belbek, on ne comptait pas moins de cinq batteries de missiles S-400 Triumf – SA-21 Growler pour l’OTAN – et autant de batteries de S-300PMU-1 – SA-20 Gargoyle. L’un et l’autre comptaient parmi les meilleurs dispositifs antiaériens au monde. Mais ce fut pourtant un autre missile qui prit l’air et abattit le drone qui s’était aventuré au-dessus de la base navale. Le missile Tor avait jailli de son lanceur à froid jusqu’à une hauteur d’une vingtaine de mètres, avant que son réacteur à carburant solide ne se mette en route, accélérant le missile jusqu’à brièvement dépasser Mach 2. Il n’eut pas le temps d’aller plus vite, ou plus loin. Guidé par radiocommande depuis le radar de conduite de tir, ses fusées de proximité captèrent parfaitement la forme allongée du drone ukrainien et détonnèrent la charge explosive à fragmentation de quinze kilogrammes qui pulvérisa sa cible. Ce fut à cet instant que les sirènes de la base se mirent à résonner. L’officier se précipita vers les bâtiments en dur alors que, dans son dos, de nouveaux missiles s’élevaient dans les airs, à la poursuite de leurs proies.


    


    La suite se passa néanmoins loin des nuages. Alors que les systèmes antiaériens s’activaient, d’autres dispositifs avaient flairé des ennuis. À près d’un kilomètre de la bouche d’entrée du port militaire, une paire d’embarcation rapides venaient d’être repérées. Les esquifs étaient modestes et ressemblaient à des zodiacs profilés. Mais un improbable témoin aurait été bien avisé de ne pas se fier à leur apparence, car ces zodiacs emportaient chacun près de cent kilos d’explosifs, couplés à des fusées de proximité artisanales. Aucun humain ne les pilotait. Ces embarcations étaient totalement autonomes. Les Ukrainiens avaient conçu ces drones navals et les avaient envoyés à l’assaut de la forteresse de Sébastopol. Perdu sur les quais du port, une petite camionnette s’activa. Dans sa remorque, dissimulée sous une bâche de camouflage, se trouvait un exemplaire du Krashukha-4, un dispositif de guerre électronique dernier cri, qui satura l’espace d’émissions dans les gammes micro-ondes. La technologie était proche de celle que l’on employait dans les fours, en incroyablement plus puissante néanmoins. Le faisceau suivit la trajectoire des embarcations. Il suffit alors de quelques secondes pour que les circuits électroniques du premier zodiac ne soient totalement grillés. Ce fut un canon côtier qui pulvérisa le second drone, à coup d’obus de 122mm. La marine russe avait été prise par surprise lors des premières attaques. Elle avait appris de ses erreurs. On ne la reprendrait plus deux fois.


    


    Au total, ce ne furent pas moins de huit drones aériens et six USV – Unmanned Surface Vessels – qui furent neutralisés avant de pouvoir atteindre leurs cibles.


    


    


    Pacifique, au large des Salomon, 16 juin


    


    Le biréacteur plongea vers les eaux du Pacifique avant de se stabiliser au niveau 50 – 5 000 pieds au-dessus des vagues. Le ciel était immaculé, d’un bleu presque transparent. Aucun nuage n’était visible à l’horizon, sur ces dizaines et des dizaines de nautiques marins. Le pilote vérifia une nouvelle fois son positionnement sur l’écran du GPS et fit un signe à son copilote. Ils étaient arrivés sur site.


    « Nous sommes au X », lâcha-t-il sur le canal interne de l’aéronef.


    


    Dans son casque, couvrant à peine le vacarme des deux réacteurs de son oiseau, résonna rapidement l’accusé de réception en provenance de la soute, à l’arrière. Derrière le duo qui s’agitait dans le cockpit, les sept autres militaires avaient rejoint leurs postes de travail. Six officiers de guerre électronique et de lutte anti-sous-marine attendaient avec impatience d’entrer dans la danse, face à leurs écrans pour l’heure toujours muets. Ils attendaient en fait que les bouées acoustiques que transportait leur P-8 Poseidon ne tombent à l’eau et ne se mettent à sonder les profondeurs de l’Océan Pacifique. Le septième aviateur du bord avait profité du transit depuis leur base RAAF Edinburgh pour charger les trente premières bouées dans les trois lanceurs pneumatiques du bord. Une centaine de bouées additionnelles serviraient de back-up, au cas où.


    


    Au signal, le premier tube cylindrique fut éjecté à l’horizontal et déplia presque immédiatement son petit parachute. De façon a priori surprenante pour le profane, l’engin qui toucha les vagues avant de plonger vers les abysses ne possédait aucun hydrophone. La bouée codée AN/SSQ-36B dans le langage abscons que l’OTAN utilisait était en réalité un…thermomètre géant, destiné à analyser la température des eaux sur plusieurs milliers de pieds. Cette information acquise, la bouée envoya en bande VHF la description précise des gradients de température à l’ordinateur de bord du P-8 australien, qui l’enregistra dans son ordinateur de traitement du signal. Le son ne se déplaçait pas à la même vitesse suivant la température de la mer. Puis ce fut la pluie de véritables bouées acoustiques. Leur principe était ridiculement simple. Une fois à l’eau, ces bouées, suivant leurs modes et gammes d’opération, plongeaient jusqu’à une profondeur donnée, entre dix et trois cents mètres typiquement. Une fois stabilisées, et leur antenne VHF et GPS déployée jusqu’à la surface, elles activaient leurs hydrophones actifs ou passifs. Sans surprise, ces minuscules sonars fonctionnaient essentiellement dans les basses fréquences, entre 5 et 200Hz, même si elles étaient sensibles jusqu’à 40kHz. Elles captaient les sons environnants, les traitaient, puis expédiaient les informations vers le centre névralgique aérien où tout était analysé. C’était le rôle des six opérateurs de guerre électronique du Poseidon…aidés par un petit peu d’électronique, d’informatique et de traitement du signal, bien sûr. Chaque bouée disposait d’une batterie lui offrant une vie de quelques heures. Quelques heures de vie destinées à compliquer celle du submersible chinois qui croisait deux cents mètres sous la surface du Pacifique.


    


    


    ***


    


    


    « Sonar à passerelle, nous enregistrons les émissions actives des bouées. AN/SSQ-63. C’est clairement un des nôtres qui vole au-dessus du Pacifique. »


    Le capitaine Watford esquissa un sourire. De toute façon, qui d’autre pouvait se permettre de plonger des bouées acoustiques dans ce coin si perdu du Pacifique sud ? Les Chinois ne maîtrisaient pas encore totalement cette technologie, et leurs navires de surface idoines étaient trop éloignés. Seule l’US Navy et la marine australienne opéraient en ces eaux. Parfois les Français, qui disposaient d’une base navale et d’un port en eaux profondes en Nouvelle Calédonie.


    


    L’USS Jimmy Carter avait décidé de prendre un peu de champ. Master 2 – le sous-marin chinois type 093 modifié – se trouvait désormais à une demi-douzaine de nautiques. À cette distance, il était presque imperceptible et il fallait toute la sophistication du sonar embarqué, du logiciel d’amplification et de traitement du signal, et tout l’art des oreilles d’or du bord pour repérer quoi que ce soit. Mais dans ce jeu immémorial du chat et de la souris, les Américains disposaient désormais d’un avantage critique. Ils avaient passés plusieurs dizaines d’heures à enregistrer la signature acoustique du nouveau submersible de l’Empire du Milieu, en long, en large et en travers. Chaque décibel émis, chaque vibration, chaque bruit d’écoulement avait été disséqué et intégré dans une base de données, associée à un logiciel d’intelligence artificielle. L’art, dans la lutte anti-sous-marine, était bien d’extraire les quelques sons suspects d’une masse considérable de bruits marins anodins, et de les identifier pour ce qu’ils étaient : le plus souvent un bruit mécanique provenant d’une pompe de refroidissement d’un réacteur ou celui, lancinant et ennuyeux, d’un alternateur électrique en 50Hz.


    


    « Je compte vingt-deux bouées, commandant », souffla dans l’interphone du bord le responsable de la tranche sonar. « Et un nouveau contact ! C’est un contact de surface. Je le classifie Sierra 4 et Master 4. »


    Watford fronça imperceptiblement ses sourcils.


    « Dis m’en plus, fiston ? », demanda-t-il dans le micro de son casque sans fil.


    Quelques secondes plus tard, la réponse tomba. « J’ai un destroyer Arleigh Burke…95% de certitude. Peut-être l’USS John Finn, mais c’est sans certitude. »


    Watford s’y attendait mais il se surprit néanmoins à souffler. Son regard se fit sensiblement plus dur. Les Chinois avaient passé les dernières heures à chasser l’USS Nevada. Il était temps qu’ils comprennent ce que cela faisait de devenir une proie.


    « J’ai une entrée dans l’eau à cinq nautiques, commandant », lâcha l’opérateur sonar.


    « Une nouvelle bouée ? », demanda Watford.


    « Négatif. Sonar immergé. Nous avons un Seahawk Romeo en station. »


    « Parfait », sourit Watford. Le Chinois devait avoir compris qu’il avait été repéré. Perdu au milieu de l’Océan Pacifique, quelle était la chance qu’un P-8 lâche une trentaine de bouées acoustiques autour de sa position, quelques instants avant qu’un destroyer de l’US Navy ne passe par là et ne décide de sonder les abysses grâce à la combinaison redoutable de son propre sonar à profondeur variable et de celui, transporté par l’un des deux hélicoptères qu’il embarquait. Un sous-marin était avant tout un outil clandestin. Il flottait entre deux eaux, sous des centaines et des centaines de mètres d’eau opaque. Invisible. Presque inaudible. Cet outil était formidable. Il avait néanmoins un défaut majeur. Il était lent. Les submersibles les mieux dotés pouvaient tutoyer les quarante nœuds en vitesse de pointe. C’était considérable, déjà. Mais n’importe quelle torpille faisait bien mieux. Le capitaine du type 093 modifié réagit donc avec professionnalisme. Entre sa mission – suivre l’USS Nevada – et sa survie, il choisit sa survie.


    


    « Master 2 vire de bord et plonge… Il plonge ! », informa l’opérateur sonar.


    « Il doit chercher la thermocline », jugea le XO sous l’œil approbateur du commandant de l’USS Jimmy Carter.


    « C’est ce que je ferais à sa place », admit Watford.


    « Capitaine à sonar, que fait l’USS Nevada ? »


    Quelques instants plus tard, la réponse tomba. « Commandant, Master 3 vire également sur tribord. Il s’éloigne. Nous ne le captons plus que de façon intermittente. »


    Watford soupira à nouveau. Selon toute vraisemblance, le mastodonte de métal venait d’échapper à son poursuivant. L’USS Nevada était l’un des outils les plus précieux de l’arsenal militaire de l'Oncle Sam : l’un des rares sous-marins stratégiques lanceurs d’engins en patrouille.


    « Qu’est-ce qu’on fait, boss ? », demanda le XO.


    Watford se mordilla légèrement la lèvre. « Nous restons sur Master 2, bien sûr. Mais on lui laisse un peu de champ. Je ne veux pas qu’un ping actif nous trahisse. »


    « Bien reçu. »


    


    Quelques nautiques plus au nord, une chorégraphie qui ne devait rien au hasard s’était engagée. Le P-8 australien arrivait sans doute à la limite de son autonomie, mais il lui restait encore quelques bouées, qu’il lâchait l’une après l’autre de façon précise. Un peu plus bas, le Seahawk Romeo américain plongeait son sonar embarqué le long d’une ligne imaginaire qui convergeait vers les réflexions acoustiques. L’US Navy disposait de près de soixante-dix ans d’expérience dans la lutte anti-sous-marine et aucune nation, à l’exception de la France et du Royaume-Uni, n’avait atteint une telle perfection dans cet art de la chasse. Rien n’était improvisé. Chaque saut de puce du Seahawk, le long d’une spirale profilée dont la vitesse d’expansion dupliquait peu ou prou celle du submersible, entre deux mouillages de son sonar AN/AQS-22 conçu et développé par la firme française Thales, faisait partie d’une tactique éprouvée, destinée à trianguler la position du sous-marin hostile. Sous les eaux apparemment calmes de l’Océan Pacifique, les ondes actives se succédaient désormais à un rythme soutenu, sur plusieurs gammes de fréquence. Une bouée acoustique sur cinq était émettrice, à l’instar du sonar du Seahawk. Les quatre autres ne disposaient que d’hydrophones passifs. Ces ondes actives n’étaient pas puissantes – quelques watts à peine. Mais elles étaient bien suffisantes pour parcourir les quelques centaines de mètres qui séparaient parfois leurs émetteurs de la carcasse noire en acier renforcé du type 093 modifié chinois. Les tuiles anéchoïques de Master 2 absorbèrent une grande partie de l’énergie sonore, qu’elles convertirent en chaleur qui se dissipa au contact des eaux glacées des profondeurs. Mais des fractions de ces ondes se réverbérèrent sur Master 2, pour repartir en direction des capteurs passifs. Et petit à petit, la position du type 093 modifié s’afficha plus précisément sur les écrans numériques des opérateurs qui flottaient au-dessus du Pacifique, très inconfortablement sanglés à bord de leur P-8 Poseidon et de leur MH-60R Seahawk. Le commandant chinois ne pouvait pas ne pas avoir compris qu’il était fait. Sa vie ne tenait désormais plus qu’à un fil. Un câble, plus précisément. Celui qui retenait encore les torpilles Mk46 australienne et la Mk54 américaine. Tirées à bout-portant, ces torpilles n’émettraient sans doute qu’un seul ultime son qui trahirait leur présence dans les eaux sombres du Pacifique : celui de l’explosion de leur charge explosive au contact de la coque métallique du type 093 modifié. La guerre sous-marine était ainsi. Sournoise. Violente. Contrairement aux fictions hollywoodiennes qui montraient de véritables duels sous-marins, la réalité était plus brutale. Un commandant de sous-marin savait qu’il avait toutes les chances de ne pas repérer la torpille qui le coulerait, avec son navire et son équipage.


    


    


    Langley, Virginie, 16 juin


    


    Le directeur fit signe à l’un de ses collaborateurs pour qu’il verrouille la porte de la salle de réunion. Au septième étage du bâtiment historique de la CIA, toutes les huiles de l’Agence avaient pris place autour de la grande table de conférence en bois sombre. Les visages étaient fermés. Les regards concentrés sur les quelques feuillets mobiles qui avaient été distribués à la hâte. Chaque dossier était non seulement tramé, mais disposait en sus d’un numéro unique, que l’on pouvait non seulement lire sur chaque face, mais également en filigrane dans le papier lui-même. Une précaution sans doute inutile. À ce niveau de responsabilité, aucun n’aurait eu l’idée de partager un document classifié avec la presse, ou l’imprudence de le laisser trainer là où il n'aurait pas dû.


    


    « Je veux savoir d’où vient la fuite », commença le directeur de la CIA. « Et je veux le savoir tout de suite ! »


    Le Général Kayers releva la tête et toisa son supérieur hiérarchique. « Monsieur le directeur, chaque chose en son temps. La priorité est à cet instant d’exfiltrer nos agents de Mongolie. Après ces révélations, très détaillées, nos hommes sont en risque. »


    Le directeur de l’Agence acquiesça mollement. « Oui, James, vous avez raison. Que préconisez-vous ? »


    Le directeur adjoint en charge des opérations haussa les épaules. « Il n’y a pas trente-six solutions. La Mongolie est enclavée entre la Russie et la Chine. Cela rend complexe une opération d’exfiltration. Deux possibilités s’ouvrent à nous : un vol clandestin au départ d’une piste quelconque du pays, ou une route de fuite qui passerait par le Kazakhstan. Cela nécessiterait de traverser la frontière chinoise ou la frontière russe sur une vingtaine de kilomètres au niveau du lac Ake Kule. C’est une zone montagneuse très accidentée. Pas de route, je le crains. Uniquement des chemins de crête. »


    « Avons-nous alors réellement le choix, James ? », soupira le patron de la CIA. « Je me vois mal risquer la capture d’un de nos agents sur le sol russe ou chinois, à cet instant. »


    « Donc on met l’équipe dans un avion de l’Agence et on prie pour qu’il ne soit pas intercepté au-dessus de la Chine ou de la Russie », répliqua Kayers.


    « Et que fait-on avec les équipes locales qui étaient destinées à nous aider dans l’opération HURRICANE ? », intervint l’adjoint du Général Kayers.


    « Peut-on les exfiltrer ? », demanda le directeur de la CIA.


    « Difficile », admit le directeur adjoint en charge des opérations. « Pour les mêmes raisons. Et d’autant plus – ce qui me ramène à votre première question, monsieur le directeur – que nous ne savons pas qui a pu vendre la mèche aux Chinois ! Quelqu’un a dû parler. »


    « Je croyais que cette opération était entièrement compartimentée, bon sang ! », jura le directeur de la CIA. « Les Chinois ont dû réussir à infiltrer les équipes que nous avions chargé des sabotages. Je ne vois pas comment il pourrait en être autrement. »


    « À moins que les Chinois aient réussi à casser nos algorithmes de cryptage », tenta William Jenkins, le directeur adjoint en charge du renseignement.


    À ses côtés, le directeur du département technique de l’Agence sursauta et hésita à répondre. Mais de quoi fallait-il s’étonner, de nos jours ? Les Chinois avaient manifestement réussi à casser les clés des codes transmis aux sous-marins lanceurs d’engins par ondes VLF. Les transmissions codées que la CIA utilisait pour communiquer avec ses stations locales n’étaient pas plus sécurisées.


    « Comment auraient-ils pu le faire ? », gémit presque le directeur de la CIA.


    « Il n’y a pas trente-six hypothèses », se jeta à l’eau le responsable du département technique. « J’ai échangé avec mes équipes et avec la NSA. Nous ne voyons que deux possibilités. Soit les Chinois ont disposé d’une faille humaine… une taupe infiltrée au niveau du Pentagone ou de la NSA qui aurait pu avoir accès à des données sources sur les algorithmes et les clés utilisées. Ou bien ils ont réussi à casser les algorithmes, grâce à de la force pure et brute de calcul. »


    « Est-ce seulement possible ? On m’a toujours assuré que les clés de chiffrement à 128 ou 256 bits étaient invulnérables… Qu’il faudrait des millions et des millions d’années aux meilleurs ordinateurs pour en venir à bout ! », demanda le directeur.


    Le responsable du département technique secoua la tête. « Oui et non. Nos équipes anticipent que les ordinateurs quantiques actuellement en développement chez IBM ou Google, associés à des logiciels avancés d’analyse combinatoire, permettraient de réduire massivement ce temps de calcul. Il n’est donc pas impossible que les Chinois aient réussi à nous coiffer au poteau sur ce domaine, et à développer des ordinateurs quantiques stabilisés plus rapidement que nous. »


    « C’est en tout cas ce dont ils se sont vantés », ajouta Jenkins, s’attirant un regard sombre de la part du directeur de la CIA.


    « Il ne faut pas toujours croire ce que disent les Chinois, William », répliqua sèchement le patron de l’Agence. Mais il dut réaliser que, pour une fois, tout laissait penser que Pékin avait joint l’acte à la parole, cette fois. En ces temps de désinformation massive et généralisée, il y avait parfois du vrai dans les déclarations des uns et des autres.


    « Cette hypothèse est terrifiante, monsieur le directeur », reprit le Général Kayers. « Si les Chinois sont bien parvenus à développer un tel ordinateur quantique, nous devons partir du principe qu’aucune de nos communications sécurisées ne l’est plus vraiment, désormais. Cela risque de compliquer considérablement nos échanges d’informations avec nos équipes décentralisées, et plus encore avec nos agents clandestins qui n’ont, le plus souvent, que l’outil informatique et les liaisons UHF pour communiquer avec nous. »


    « Je le crains », grinça le directeur de la CIA. « En tout cas, tant que nous n’y verrons pas plus clair dans cette sinistre affaire, il faut que nous partions du principe que le pire est arrivé. Je veux que vous réfléchissiez avec vos équipes aux mesures alternatives que nous pourrions envisager. Quels moyens de communication alternatifs pouvons-nous mobiliser ? Y-a-t-il d’autres dispositifs de cryptage qui échapperaient à un tel ordinateur quantique, s’il existe vraiment ? Pouvons-nous utiliser des liaisons directionnelles ? »


    « Des solutions alternatives, il y en a », reconnut le responsable du département technique, de façon elliptique. « Aucune ne sera parfaite néanmoins, je le crains. »


    « Nous ne sommes plus en mesure de rechercher la perfection, je le crains », soupira à nouveau le directeur de la CIA.


    « Revenons à l’opération HURRICANE », reprit Kayers. « Que pouvons-nous faire de plus ? »


    Le directeur se grata le menton. « Rien, James. Une fois que nous aurons évacué nos équipes de Mongolie, nous refermerons le dossier et nous jetterons la clé. »


    « Je voulais parler d’un démenti. Envisage-t-on un communiqué ? », demanda le vieux général.


    Le directeur secoua la tête. « Non. Rien de tel. Foggy Bottom va s’occuper de tout. Ils apporteront un démenti formel à ces allégations, y compris celle d’un soi-disant coup d’État aux Salomon… je ne vois d’ailleurs pas d’où ils l’ont sorti, celui-là… et d’ici quelques jours, plus personne n’en parlera en dehors des télévisions publiques chinoises et russes et des quelques relais médiatiques inféodés à la Chine et à la Russie à travers le monde. Ni Pékin ni Moscou ne disposent en réalité d’aucune preuve. »


    « Aucune preuve, si nous parvenons en effet à exfiltrer nos agents du pays », lui rappela Kayers. « Si Pékin parvient à capturer nos agents et à les faire parler, nous serons dans une vraie panade… »


    « Je ne suis pas sûr qu’on trouvera grand-monde pour s’intéresser à la Mongolie », intervint William Jenkins. « Personne, ou presque, n’est capable de placer ce pays sur une carte, et c’est notre chance. En revanche, le fait que la fuite sur l’opération HURRICANE arrive concomitamment aux révélations relatives au sabotage de Nord Stream 1 et 2 va légitimement donner plus de crédit à ces dernières. Pris isolément, nous aurions pu maîtriser les deux scandales. Mais en les associant, les Chinois savaient ce qu’ils faisaient. Ils viennent de donner du corps et du crédit aux fuites sur Nord Stream. »


    Le directeur de la CIA écrasa son poing sur la table. « Mais comment ont-ils fait, là encore, pour en savoir autant ? »


    « Pour être honnête, il ne fallait pas être grand-clerc pour reconstituer l’opération », jugea Kayers. « Avec un peu de méthode, Russes et Chinois ont pu dresser la liste de toutes les unités navales et aériennes qui sont passées autour de la zone du sabotage. Toutes ces informations sont publiques, que l’on pense aux données IFF des aéronefs ou de balises maritimes AIS. »


    « Je croyais que l’US Navy avait déconnecté ses balises AIS à proximité de la zone rouge ? », grinça le directeur de la CIA.


    « Ils ont dû le faire », répondit Kayers. « Ce qui aura rendu les unités en question plus suspectes encore. C’est une opération que nous n’aurions pas dû conduire. Je le pensais à l’époque, je le pense toujours. Nous aurions tout aussi bien réussi à neutraliser ces tuyaux avec quelques pressions politiques. Les Allemands auraient cédé. Procéder à ce sabotage fut une grossière erreur de jugement. Après tout, il s’agit purement et simplement d’un acte de guerre… »


    « James, vous y allez fort », objecta le directeur de la CIA. Mais au fond de lui-même, il savait que son directeur adjoint avait raison. Il était un ancien diplomate et il n’avait rien oublié des trois décennies qu’il avait passées à Foggy Bottom.


    « La Maison Blanche, le Département d’État et le Pentagone l’ont voulu, c’est à eux de gérer les conséquences de leurs décisions », tenta William Jenkins.


    Le directeur de la CIA acquiesça mollement. Il avait officiellement indiqué au président sa réticence face à cette opération, et tout officiellement refusé de s’y associer, et naturellement de la conduire. La Maison Blanche avait dû se rabattre sur une unité conventionnelle de l’US Navy, en collaboration avec les services et la marine norvégienne et avec le soutien logistique de la Royal Navy. Opération de gribouille. Inutile. Dangereuse. À la décharge du président, il l’avait presque revendiquée avant même qu’elle ne se produise. Et la Secrétaire d’État adjointe n’avait pas manqué de s’en vanter, à son tour, trop ravie de faire éclater sa haine de la Russie devant le Congrès où elle était auditionnée. Mais pour une raison indéterminée, aucun grand média n’avait jugé utile de trop s’attarder dessus. Or, à notre époque, rien de ce qui ne passait pas aux journaux télévisés n’avait d’importance. À l’heure de l’internet et des réseaux sociaux omnipotents, l’ironie était que l’opinion mondiale restait largement dominée par quelques grands canaux d’information. Un grand titre de CNN, de la BBC, du New York Times ou du Wall Street Journal faisait l’actualité. Une fuite publiée sur un média alternatif et jamais reprise par une grande chaine était destinée à disparaître, après quelques vaguelettes.


    Le directeur fit un tour de table, observant chaque visage et jugeant chaque expression parmi ses principaux collaborateurs. Puis il reprit.


    « Le président m’a demandé si ces fuites pouvaient risquer de compromettre CANDY », dit-il. « Il est inutile de vous rappeler l’importance de cet informateur. »


    William Jenkins inclina sobrement la tête. « Rien ne laisse penser qu’il aurait pu être compromis. Les transmissions se font depuis la station de Moscou via une succession d’échanges cryptés qui rebondissent entre plusieurs dizaines de serveurs. Chaque communication individuelle pourrait être cassée grâce à une technologie de décryptage avancée, j’imagine. Mais sans disposer de la totalité du puzzle, je ne vois pas ce que les Chinois pourraient en faire. Je répondrais donc, sans certitude bien sûr, par la négative. »


    Le Général Kayers se redressa et transperça le directeur de la CIA de son regard d’autorité. « Je suis d’accord avec William. Mais je répondrais plus cyniquement. Tant que CANDY est encore en vie, c’est qu’il n’a pas été compromis. Les Russes – tout comme les Chinois d’ailleurs – ne tolèrent pas vraiment la trahison. Ils ont peu de complaisance pour cela. Le traitement classique d’un traître est d’être exécuté au petit-matin d’une balle dans la nuque. De ce point de vue, rien n’a changé depuis l’époque soviétique… À ceci près que les exécutions ne se font plus, à ma connaissance, dans les sous-sols de la Loubianka. »


    « Je ne sais pas si je vais répondre au président que CANDY est toujours actif, dans la mesure où il n’a pas été exécuté », grinça le directeur de l’Agence.


    « Les réponses les plus sobres sont parfois les plus efficaces », soupira Kayers.


    « Certes », admit le directeur de la CIA.


    « CANDY en sait peut-être plus sur le dossier mongolien », tenta Jenkins.


    « Je vais en parler à son agent traitant », répondit le directeur de la CIA, s’attirant un regard sombre de la part du Général Kayers et de son adjoint, qui n’avaient toujours pas avalé d’être écartés du pilotage de cette opération. CANDY restait la chasse gardée du directeur. C’était un choix souverain du patron de l’Agence, auquel chacun avait dû se plier. Mais Kayers savait que la responsabilité d’un échec de cette opération, et d’une exécution de la taupe, pèserait alors sur les épaules du directeur, et de lui seul. Chacun portait sa croix. Kayers en avait suffisamment dans son assiette, déjà. Partout, à travers le monde, le ton s’était durci avec les Russes et les Chinois. Depuis le Moyen-Orient jusqu’à l’Afrique centrale, depuis l’Asie du Sud-Est jusqu’à l’Amérique Latine, sans parler de l’Europe qui s’était embrasée, les services des trois pays et leurs proxys se faisaient face, dans un climat de tensions que l’on n’avait pas vu depuis près de quarante ans…depuis une autre guerre froide, en réalité.


    


    


    Berlin, Allemagne, 16 juin


    


    « Ce plan ne me plait pas », répliqua Archibald Spencer sur un ton d’évidence, le regard figé obscurcis par des sourcils qui semblaient s’être épaissis depuis la veille. « C’est un sujet pour les affaires internes désormais. Hains a avoué. Sa carrière est terminée. Nous avons identifié notre taupe. Passons à autre chose. »


    Marylin réprima un soupir d’agacement. C’était à prévoir. Le chef de station de la CIA en Allemagne était un bureaucrate, avant toute autre chose. Il regardait plus loin que Berlin et rêvait toujours, visiblement, de monter les échelons de l’Agence. Mais après les fiascos des derniers jours, l’assassinat d’un officier de renseignement et la conviction d’un autre pour trahison, il n’avait pas dû manquer les nuages noirs qui venaient de s’amonceler au-dessus de sa tête. Sur le papier, rien n’était réellement sa faute. Mais la politique n’était pas nécessairement juste. À la CIA, pas plus qu’ailleurs.


    


    « Hains peut encore nous être utile, boss. Entre les mains des affaires internes, il ne servira plus à rien. Oui, sa carrière est terminée. Oui, il finira sans doute derrière les barreaux. Mais mon plan a le triple mérite d’identifier les opérationnels du GRU dans le pays, de confondre Petrov, et de permettre à Hains de faire, autant qu’il soit possible, amende honorable et d’expier une partie de ses péchés. Je lui ai parlé. Il n’a pas trahi par conviction. Il a trahi par lâcheté et par faiblesse », tenta la jeune femme.


    « Allez dire ça à Hilary », grinça Spencer. Mais Marylin put voir au léger tremblement qui agitait ses sourcils que l’homme n’était plus sûr de rien, en fait.


    « Le meilleur service que nous puissions rendre à Hilary, où qu’elle se trouve en ce moment, serait de neutraliser les ordures qui l’ont renversée et qui ont éliminé CASANOVA. Hains peut nous aider à cela. Il a l’oreille de la pute. Elle ne sait pas que nous avons démasqué sa taupe au sein de l’Agence. Hains lui transmettra le message. Elle le transmettra à Petrov, et nous serons là pour coffrer les Russes qui tomberont dans le piège. Je mets ma main à couper que ce seront les mêmes qui ont tué Hilary. »


    « Méfiez-vous des promesses inconsidérées que vous pourriez regretter un jour », lâcha Spencer en levant son menton dans la direction des mains de la jeune femme, toujours posées sur son bureau.


    « C’est une façon de parler, boss », sourit timidement Marylin, en inclinant légèrement la tête. Elle avait beau être une tueuse, biberonnée au maniement des armes et au close-combat, elle restait une femme. Séduisante, dans son genre. Or, si elle avait bien appris une chose avec les hommes, c’était qu’ils ne résistaient pas longtemps à un regard féminin éploré. Spencer pas plus qu’un autre.


    


    Le chef de station tourna les yeux vers Robert Black, qui n’avait pas bougé un cil de toute la discussion. Marylin avait tenu à ce qu’il soit présent dans le bureau du chef de station afin de lui montrer qu’il y avait un consensus au sein de l’équipe du SOG à Berlin. Un homme faisait volontiers confiance à un autre homme, plus qu’à une femme. Mais un homme ne résistait pas non plus à une femme en détresse. La combinaison des deux devait être fatale. Et elle le fut.


    « Je ne suis pas enthousiaste… Mais je vais vous laisser faire… À deux conditions. »


    Marylin inclina à nouveau la tête, invitant le patron de la CIA en Allemagne à lâcher le morceau.


    « Et d’une », reprit Spencer, « je ne veux plus de cascade. Pas de fusillade en plein Berlin. Pas d’élimination sommaire. Pas de basse vengeance. Les Russes ont tué Hilary. Nous réglons nos comptes, mais dans les règles. Ce sera au BND de s’occuper des Russes que nous aurons démasqués. »


    « Compris », répondit Marylin. « Et la deuxième condition ? »


    « Vous ne lâchez pas Petrov. Je ne veux pas que nous nous rendions compte, in fine, que nous avons délaissé la proie au profit de l’ombre. Petrov est un gros morceau, et Washington est très nerveux à l’idée qu’il continue à rencontrer des politiques allemands. »


    Marylin se mordilla la lèvre avant de répondre. « Boss, je comprends, mais dois-je vous rappeler que nous sommes en sous-effectifs. La suivie de Petrov immobilise des ressources précieuses. Nous savons ce qu’il fait. Comme vous l’avez rappelé, c’est un gros poisson. Il ne se salira pas les mains en Allemagne. Il a dû faire venir une équipe homo du GRU pour les basses besognes. Nous ne le coincerons pas simplement en le prenant en photo en pleine discussion avec un député. Il aura beau jeu d’exhiber sa couverture de diplomate et d’expliquer qu’il fait ce pour quoi Moscou l’a envoyé à Berlin : de la diplomatie ! »


    « Je vous entends. Mais il reste l’un des cadres les plus élevés de l’unité 29155. Je ne vous fais pas de dessin. C’est un très gros poisson. Et il est d’importance vitale que nous puissions dresser la liste de ses contacts, et que nous disposions de preuves irréfutables des rencontres qu’ils ont effectuées. J’imagine que vous comprenez. »


    Marylin acquiesça en silence. Oui, elle avait compris. Elle avait compris que Spencer voulait remplir un certain nombre de dossiers qui serviraient, le moment opportun, à compromettre les politiciens allemands qui s’étaient fourvoyés avec Petrov. Ces imbéciles devaient ignorer qu’ils parlaient à un officier supérieur du GRU, naturellement. Ils avaient dû avaler les histoires que Petrov leur avait sorties. C’était tant pis pour eux. La CIA ne faisait pas toujours dans la subtilité. Parfois, la lutte d’influence que l’Amérique menait vis-à-vis de ses propres alliés nécessitait l’emploi de moyens que la morale réprouvait.


    « Nous nous débrouillerons », marmonna la jeune femme.


    « Parfait », dit Spencer en se levant. « Un dernier mot tout de même », ajouta-t-il en toisant à la fois Marylin et Robert, qui étaient toujours assis. « L’équipe des affaires internes va venir s’occuper de Hains. Je peux vous gagner un jour ou deux, à tout casser. Utilisez ces deux jours au mieux. Et gardez moi Hains au frais. Je ne veux surtout pas qu’il disparaisse dans la nature dès que vous aurez le dos tourné, et qu’on le retrouve à Moscou où il se serait réfugié ! Ce serait le pompon. »


    « Il ne s’enfuira pas, boss », soupira Marylin. « Sa fiancée est au pays, et il reste malgré toutes ses fautes un patriote. Je l’ai senti. »


    « Un patriote qui a trahi son pays », grinça le chef de station. « Et un patriote qui, malgré tout, en sait pas mal sur l’organisation de l’Agence en Allemagne. J’imagine que les affaires internes vont passer un bon moment à lui tirer les vers du nez, pour qu’il crache dans le détail tout ce qu’il aura dit aux Russes… »


    Marylin inclina la tête et, avec Robert, elle se leva et quitta le bureau du chef de station.


    


    De retour dans la pièce qu’ils avaient transformée en centre opérationnel du SOG, Marylin se laissa tomber sur le mauvais canapé.


    « Bon, bein nous y sommes arrivés », lâcha-t-elle en soufflant.


    « Tu y es arrivée », corrigea Robert.


    « N’imagine pas que ta présence fut inutile, mon grand », pouffa-t-elle. « Spencer a beau nous considérer, toi et moi, comme des brutes décérébrées, il reste un homme. Et un homme respecte la force. Ta force », ajouta-t-elle. « Tu leur fais peur, avec ton air patibulaire et tes tatouages. »


    Robert éclata de rire. « Je n’ai aucun tatouage. Je sais que je suis un peu une exception au sein de l’Unité. Et quant à mon air patibulaire… Tu es la première qui m’en parles… »


    « Rassure-toi mon grand, cela ajoute à ton charme de mâle dominant. »


    « Sans doute », gloussa le Delta, avant de redevenir sérieux. « Après, la question qui se pose est la suivante : les Russes vont-ils tomber dans le panneau ? On leur lance un appât. Vont-ils l’attraper ? »


    « Ils vont l’attraper, Bob », répondit Marylin sur un ton catégorique.


    


    


    ***


    


    


    L’Allemagne restait un pays étrange. Ambigu. Depuis sa cruelle défaite, au crépuscule du Troisième Reich, ensevelie sous les bombes, humiliée, meurtrie par la folie nazie qui s’était emparée des foules, les poussant à commettre l’indicible, l’Allemagne était restée fidèle à certains principes : un refus catégorique de la violence comme moyen de règlement des conflits, un pacifisme raisonné, inscrit dans le marbre de la Constitution de 1949, et son corolaire immédiat : le recours au parapluie militaire américain pour sa défense. Pour un dirigeant allemand, l’OTAN était non négociable. Elle faisait partie des figures imposées. Grâce à l’Alliance, l’Allemagne avait trouvé le substitut idéal à une Wehrmacht mieux dotée, mais de nouveau menaçante pour ses voisins. Elle y avait également trouvé un moyen de réduire à la portion congrue ses dépenses militaires, tirant bien avant tous les autres pays les fameux « dividendes de la paix » pour poursuivre son industrialisation. Alors que se déclenchait la guerre en Ukraine, la riche Allemagne n’allouait que 1,3% de son PIB à la défense, loin derrière la France, le Royaume-Uni ou encore la Pologne. Ce dogme n’avait pas pris une ride en soixante-dix ans. Pourtant, il fallait un début à tout.


    


    Les grands titres de presse tentèrent d’étouffer l’affaire. Ironiquement, ils n’eurent même pas besoin qu’on les y incite en hauts lieux. Leur censure fut spontanée. Grégaire. Presque pavlovienne. Mais lorsque les échos des révélations sino-russes devinrent suffisamment bruyants, au sein des médias dits alternatifs, les grandes rédactions ne purent esquiver l’obstacle. Après tout, le scandale était immense : l’allié principal de l’Allemagne, le pays auprès duquel l’Allemagne cherchait sa protection, l’Amérique, venait d’être convaincu d’avoir saboté l’une de ses infrastructures critiques. Les pipelines que le monde entier connaissait sous les dénominations de Nord Stream 1 et 2 appartenaient pour moitié aux Allemands. Jusqu’à ce qu’ils partent en fumée, sous les eaux sombres de la mer Baltique, ils avaient acheminé des milliards de mètres cubes de gaz naturel à une industrie allemande qui en avait un besoin impérieux pour produire toujours plus, au meilleur coût. Des journalistes vedettes tentèrent bien de nier l’évidence, ou d’accuser les médias alternatifs de colporter les ferments de désinformation sécrétés par certaines officines russo-chinoises. Mais les détails précis de l’opération sortirent de manière perlée. Accablants. Et qui pouvait réellement douter que les États-Unis étaient derrière le sabotage ? À qui d’autre profitait le crime ? Le président américain lui-même avait avoué le crime[2]. Tout comme sa Secrétaire d’État adjointe[3]. Pris au piège de leurs incohérences, les grands médias allemands tentèrent, désespérés, une autre approche. Couper le gaz russe était nécessaire pour affaiblir Moscou, et neutraliser l’une de ses principales sources de devises. Les médias dits alternatifs n’eurent alors plus qu’à publier une simple carte. Dévastatrice. Pendant des décennies, les Russes avaient été particulièrement courtisés. Pas moins de quatre grands pipelines avaient été construits, afin d’acheminer le gaz naturel en provenance des champs russes vers les consommateurs européens avides d’énergie bon marché, et de contrats à très long terme. L’un de ces pipelines traversait l’Ukraine : Transgaz. Un deuxième passait à travers la Pologne : Yamal. Un autre encore descendait vers le Caucase, croisait en mer Noire vers les côtes turques : Blue Stream. Enfin, deux autres devaient acheminer le gaz depuis le nord de la Russie vers l’Allemagne, sous la mer Baltique : Nord Stream 1, bientôt doublé en capacité par Nord Stream 2. Assez curieusement, seuls ces derniers avaient été sabotés. Les trois autres continuaient, peu ou prou, à être alimentés par Moscou.


    


    Fallait-il être grand-clerc pour comprendre ? En frappant Nord Stream, ce n’était pas tant la Russie qui était visée, en réalité. Moscou continuait à exporter son gaz, à meilleur compte d’ailleurs. La seule victime était l’Allemagne, et de façon ancillaire, les quelques autres pays d’Europe de l’Ouest qui comptaient sur ce gaz pour faire tourner leur économie ou chauffer leurs foyers. Les médias allemands durent réaliser que leur principal allié, le pays derrière lequel ils s’étaient abrités pendant toutes ces années pour assurer leur défense, ce pays les avait frappés au cœur. L’attaque n’était pas venue de l’Est. Elle était venue de l’autre côté de l’Atlantique. Les articles de presse furent plus ou moins véhéments, bien sûr. Mais certains osèrent le mot, et brisèrent un tabou vieux de soixante-dix ans. En détruisant une infrastructure critique pour l’économie allemande, Washington n’avait-il pas, simplement, accompli un acte de guerre envers l’Allemagne ?


    


    


    Pacifique, au large des Salomon, 17 juin


    


    « Où est Master 2, bon sang ! », soupira Watford.


    Il avait fait le déplacement – quelques mètres à tout casser – et se tenait désormais debout derrière les oreilles d’or. Casque professionnel Bose à plus de mille dollars pièce sur la tête, ces hommes scrutaient avec une attention extrême chaque ligne qui défilait sur leurs écrans. Un amateur, même éclairé, n’y aurait vu que l’équivalent de codes-barres grand formats. Pourtant, chaque ligne représentait un son d’une fréquence donnée que le sonar avait capté. La quasi-totalité de ces sons étaient anodins, filtrés par l’ordinateur de traitement du signal et classifiés « bruits tectoniques » ou « mammifères marins ». La mer n’était pas le monde du silence. C’était au contraire un environnement extrêmement bruyant, même si certaines des fréquences qui s’y propageaient étaient inaudibles par l’oreille humaine. L’art des oreilles d’or était bien sûr de repérer les autres sons, ceux que l’ordinateur ne pouvait comprendre ni classifié. La plupart étaient là encore totalement anodins : bruits de vagues, réflexions de bruits propulsion de navires de transport très éloignés. La subtilité de l’eau, et de l’eau salée en sus, était que la conduction des sons y était très différente de ce qu’elle était dans l’air. À la surface, le son se propageait par vibration des masses d’air et s’atténuait très vite. Dans l’eau, les choses étaient différentes. Certaines fréquences – notamment les basses et très basses fréquences – pouvaient se réverbérer sur la thermocline, puis sur la surface des vagues, et ainsi de suite, sur des centaines et des centaines de nautiques, sans réellement s’atténuer. D’autres fréquences restaient piégées par les molécules d’eau.


    


    Sans doute lassé d’être chassé par les P-8 Poseidon australiens qui s’étaient succédé dans les airs, et par l’USS John Finn et ses Seahawk Romeo, le sous-marin chinois avait plongé sous la couche thermique, et ralenti sa propulsion jusqu’à disparaître des écrans. À la profondeur à laquelle il croisait désormais, les modestes ondes acoustiques actives émises par les bouées lâchées par les aéronefs ne pouvaient plus grand-chose. Pour elles, il n’y avait aucune chance de dévoiler les mystères des couches profondes de l’océan. Mais sur le papier, le sonar passif sphérique qui était installé dans le nez de l’USS Jimmy Carter était bien différent. La boule de huit mètres de diamètre emportait des milliers et des milliers d’hydrophones piézoélectriques élémentaires, qui transformaient les plus infimes ondes acoustiques en signal électrique. La technologie avait évolué et les sonars des submersibles plus récents étaient entièrement digitaux, et plongés en sus dans de l’eau de mer, afin de leur épargner les réflexions intempestives qui se produisaient inéluctablement à chaque changement de milieu. Pourtant, malgré cette débauche de technologie, et l’expertise des opérateurs qui scrutaient les écrans, Master 2 avait disparu. Il était pourtant là, à quelques nautiques à peine, dans une sphère d’eau salée, à quatre cents mètres sous la surface des vagues. Mais à chaque minute qui passait, le rayon de la sphère augmentait, à raison des dix nœuds auxquels le type 093B modifié devait évoluer.


    


    « Nous captons des échos au zero trente, qui sont sans doute des reflets de la signature acoustique de Master 2 sur la thermocline. Dans la gamme des cent hertz. Cela veut dire qu’il n’est pas loin. »


    « Continue, fiston. Il faut le retrouver », lâcha Watford. Mais au moment exact où il allait tourner les talons, l’oreille d’or leva une main.


    « Attendez ! Oui. Ça y est. Je l’ai retrouvé. Zero quarante. Trois nautiques. Je pense qu’il s’était presque mis à l’arrêt. »


    « Tu confirmes ? C’est bien Master 2 ? », demanda le commandant de l’USS Jimmy Carter.


    L’opérateur sonar acquiesça. « Affirmatif, commandant. »


    « Bien joué ! », dit Watford en tapotant l’épaule du sous-officier. Puis, se tournant vers le XO qui n’avait rien manqué de l’échange.


    « On lui colle aux fesses. Je ne veux plus le lâcher. »


    Le XO inclina la tête. « On transmet à l’USS Finn la nouvelle position de Master 2 ? »


    Watford se mordilla la lèvre, hésita un instant, puis secoua la tête. « Négatif. Je ne veux pas qu’il nous repère. Nous conservons un silence total. On prépare une bouée acoustique VHF avec les coordonnées de Master 2, que l’on réactualise toutes les heures, mais on ne lâche rien. Les Chinois doivent être à l’affut de n’importe quel son suspect. Une émission active sur Deep Siren, et nous risquons de trahir notre position. »


    « Bien reçu. »


    


    


    ***


    


    


    « Master 2 progresse toujours à huit nœuds. Aucun changement. »


    Watford inclina la tête. Ils venaient d’entrer dans la sixième heure de filature, depuis qu’ils avaient retrouvé la trace du sous-marin chinois. Enfermé dans le cylindre d’acier, sous quatre cents mètres d’eau salée, il n’y avait ni jour, ni nuit. La lumière des spots étaient censée changer, s’éclairant d’un rouge diffus pour stimuler le cycle circadien de l’équipage. Mais ça, c’était en temps normal. Depuis plusieurs heures déjà, l’USS Jimmy Carter était passé aux postes de combat, et les lumières n’avaient pas varié. Watford sentit qu’il était temps de lâcher un peu de lest. Le type 093B modifié évoluait toujours à trois nautiques devant leur proue ? Le Carter était resté dans ses six heures, dans le cône de silence qui formait le sillage de tout sous-marin. D’après la DIA et les services de renseignement de l’US Navy, les types 093B disposaient d’un sonar de proue, comme tous les submersibles. Mais il était aussi équipé de sonars passifs latéraux. Il était à peu évident que Master 2 était équipé des mêmes raffinements, et peut-être plus. Mais personne n’avait encore trouvé le moyen d’écouter ce qui se passait dans son sillage. Seul un sonar tracté aurait été utile, mais Master 2, s’il en emportait un, ne l’avait pas déployé. Et de toute façon, à sa vitesse actuelle de huit nœuds, il n’aurait été utile en rien.


    Sur la tablette numérique qui trônait en plein cœur de la passerelle du navire américain, le commandant et son XO purent voir les fonds marins défiler en surimpression. Il restait encore tant de choses à découvrir, au fond des océans. Mais au cours des soixante-dix années précédentes, d’innombrables croisières de navires de surface et de submersibles avaient eu pour unique objet de cartographier les océans du monde entier, au premier rang desquels l’Atlantique Nord, d’où pourrait surgir la menace soviétique, puis russe, et plus récemment le Pacifique. Sous la coque de l’USS Jimmy Carter, il y avait environ quatre cents mètres d’eau. À l’échelle du Pacifique, ce n’était pas très profond. Un peu plus au nord-est de leur position, au niveau de la fosse des Mariannes, des cratères s’ouvraient dans l’écorce terrestre sur plusieurs kilomètres. Seuls trois hommes, au cours de l’histoire humaine, avaient réussi à sonder ces profondeurs. Trois chercheurs chinois, qui avaient embarqué à bord d’un bathyscaphe expérimental, le Fendouzhe. Ils avaient ramené des images saisissantes de ce monde désolé, sculpté par des pressions inimaginables et par des millénaires de mouvements tectoniques. L’USS Jimmy Carter était plus raisonnable. Sa coque était prévue pour résister à mille six cents pieds. Un demi-kilomètre. Ce qui était peu, à l’échelle de l’immensité désolée de l’Océan Pacifique.


    


    « Commandant, vous devriez venir. »


    Le message avait résonné dans le casque sans fil que portait le Capitaine Watford. Immédiatement, le commandant du Carter traversa la passerelle et retrouva la section sonar.


    « Dis-moi, fiston. »


    « Master 2 a ralenti. Cinq nœuds. Mais j’ai entendu des bruits bizarres en provenance de sa coque. Des bruits métalliques. »


    Un frisson remonta la colonne vertébrale de l’officier. « Il a ouvert ses tubes ? », demanda le commandant.


    L’oreille d’or secoua la tête. Une moue indescriptible lui barrait le visage.


    « Négatif. Je vous l’aurais dit immédiatement. »


    « De quoi peut-il s’agir, alors ? »


    L’oreille d’or esquissa une grimace de perplexité. « C’est bête à dire, mais j’ai presque eu l’impression que Master 2 avait ouvert une trappe, similaire à celle dont nous disposons dans notre tranche arrière. »


    Ce fut au tour de Watford de froncer légèrement des sourcils.


    « Tu penses qu’il dispose d’un emport ? »


    L’opérateur sonar s’apprêtait à répondre, mais il se figea. Quelques secondes plus tard, après avoir pianoté sur son clavier pour appliquer quelques filtres sonores sur le retour du sonar passif, il se tourna vers le commandant.


    « J’ai un nouvel écho, dans les fréquences moyennes. Je pense qu’il s’agit d’une propulsion électrique. »


    « Venant de Master 2 ? », demanda Watford.


    L’oreille d’or secoua la tête. « Négatif. Les deux sources divergent. Je pense que Master 2 a effectivement lâché un véhicule fille. C’est clairement à propulsion électrique. J’entends distinctement l’alternateur à 50Hz. Le véhicule fille s’éloigne de Master 2… Il plonge… J’ai une vitesse de plongée de cent mètres par minute environ. »


    « Il ne manquait plus que ça ! Que les sous-marins chinois puissent transporter des drones. Où va le véhicule fille ? Est-ce qu’il s’approche de nous ? Penses-tu qu’il nous ait repéré ? »


    L’opérateur sonar secoua à nouveau la tête. « Négatif, commandant. Le véhicule fille est toujours en plongée, au zéro trente-trois. Il s’éloigne de nous. »


    Watford se tourna vers son XO, qui le suivait comme une ombre réconfortante.


    « Qu’en penses-tu ? »


    Le XO soupira. « Je pense que nous ne sommes pas au bout de nos surprises. Ce modèle-là est unique en son genre. C’est quand même extraordinaire que nous n’ayons eu aucune indication sur l’existence d’un type 093B aussi modifié. Ni la DIA, ni la CIA, ni personne n’a jamais eu vent d’un tel prototype ! »


    « Je suis d’accord », grommela Watford. « Mais les chantiers navals chinois fonctionnent à une telle cadence qu’il est impossible de tout suivre. Ils disposent encore de dix-neuf arsenaux, lorsque nous n’en avons plus que trois ! »


    « À qui le dis-tu ? », répondit le XO. « Après, plus j’y réfléchis, et plus ce modèle me fait penser à un autre prototype… Russe, celui-là… »


    « Le Belgorod ? », demanda Watford. « J’y avais pensé aussi. Tu penses que les Chinois auraient pu s’en inspirer ? »


    « Dieu seul le sait, boss », dit le XO. « S’en inspirer ? Le copier ouvertement ? Ou même demander aux Russes de leur envoyer les plans… »


    Le K-329 Belgorod restait un engin unique. Officiellement, il s’agissait d’un sous-marin lanceurs de missile de croisière de la classe Oscar II. Mais en réalité, le submersible était presque une classe à lui tout seul. Plus long de trente mètres que les autres Oscar II, il déplaçait la bagatelle de dix mille tonnes de plus que les autres représentants de sa classe. Et c’était sans compter son emport de torpilles géantes à propulsion nucléaire Poseidon, ou la présence, accroché à ses entrailles, d’un sous-marin fille à propulsion nucléaire des classes Paltus ou Losharik. D’une certaine façon, le Belgorod était à la marine russe ce que l’USS Jimmy Carter était à l’US Navy. Un navire spécial, destiné aux missions d’espionnage et de sabotage les plus risquées. Mais les Russes restant des Russes, l’amirauté avait profité de la capacité d’emport considérable du Belgorod pour l’équiper de l’un de ces engins d’apocalypse, destiné à assurer Moscou que, même en cas de frappe décapitante contre l’état-major russe, l’armée rouge disposerait encore de la capacité à infliger des dommages intolérables à l’importe quel adversaire, à commencer par les États-Unis et l’OTAN. La torpille Poseidon – Status-6 pour les Russes – ne servait pas d’autre but. Sa propulsion nucléaire lui offrait une autonomie quasi-illimitée, et sa charge thermonucléaire de dix mégatonnes, au moins, serait suffisante pour dévaster des côtes entières, et polluer des centaines de milliers de kilomètres carrés de terre sous des eaux radioactives.


    Watford resta silencieux pendant quelques longues secondes, avant de poser une main quasi-paternelle sur l’épaule de l’opérateur sonar.


    « Tu ne les lâches pas, fiston. Je veux savoir ce que ce véhicule fille fait dans le Pacifique, où il va. »


    « Bien compris », fut la seule réponse de l’oreille d’or.


    


    


    Mer de Chine, nord des îles Senkaku, 17 juin


    


    Cinq mille six cents kilomètres au nord-ouest de l’USS Jimmy Carter, un autre officier de l’US Navy recevait un autre briefing inquiétant. L’USS Illinois était le treizième sous-marin de la classe Virginia et le troisième à porter le nom de cet État du centre des États-Unis. Il avait quitté Pearl Harbour cinq semaines plus tôt et se trouvait à l’est de l’île de Taiwan lorsqu’un nouvel écho sonar apparut sur les scopes.


    


    « C’est très discret. L’échange d’air a duré dix minutes à tout casser, puis le submersible a replongé. Je le classifie Sierra[4] unité, et Master 5. »


    Le commandant avait écouté en silence le compte-rendu de la tranche sonar.


    « Ton estimation ? », demanda-t-il au matelot.


    L’opérateur sonar secoua la tête. « C’est à propulsion électrique, c’est une certitude. L’échange d’air a été bref. Trop bref pour un renouvellement complet d’air. Je pense qu’il a émis en VHF et en a profité pour inspirer une goulée d’air frais. Je n’ai pas de bruit de diesel. Rien non plus au cours des huit dernières heures. Nous l’aurions entendu depuis notre position, surtout dans ces eaux peu profondes. Je pencherais pour un AIP[5]. »


    « Ce qui ne laisse pas beaucoup de candidats, en ces eaux », soupira le commandant de l’USS Illinois.


    « Affirmatif. Je n’ai pas un retour catégorique de l’ordinateur, mais je parierais pour un type 039C. Par élimination autant que par conviction. »


    « D’après les derniers rapports que nous avons reçus il y a trois jours, deux 039C ont en effet quitté la base chinoise de Daxie Dao pour patrouiller dans le détroit de Taiwan. Nous devons être tombés sur l’un d’entre eux », rappela l’officier opérations du bord.


    « Un vrai coup de chance. Ces navires sont quasiment indétectables », grinça le commandant.


    Il avait beau diriger l’un des navires les plus modernes et les plus silencieux de l’US Navy, il restait lucide. Les submersibles à propulsion anaérobie étaient de véritables bijoux, totalement silencieux grâce à leur propulsion électrique, et disposant d’une autonomie se comptant en semaines, grâce à leurs piles à combustibles bien plus performantes que les batteries alimentées par des moteurs diesel classiques sur ce type de sous-marin, qui nécessitaient en sus de renouveler régulièrement l’air via un bon vieux schnorchel. Et parmi les navires AIP, les types 039C chinois comptaient sans doute parmi les plus performants, au coude à coude avec les derniers modèles allemands ou français.


    « Qu’est-ce qu’il fait désormais ? », reprit le commandant, à l’intention de l’opérateur sonar.


    « Il plonge… Il semble s’être stabilisé à deux cents pieds. Je le suis sur un cap au deux cent soixante-dix… Vers le détroit de Taiwan. »


    « Qu’est-ce qu’il faisait dans le coin ? », s’interrogea le XO.


    Sur la carte défilante, les positions de l’USS Illinois et désormais du type 039C chinois apparaissaient en surimposition. Qu’y avait-il, par ici ? Des eaux peu profondes, comme toutes celles qui bordaient les côtes chinoises jusqu’à la première chaine d’îles. L’une d’entre elles, appartenant au minuscule archipel des Senkaku, se trouvait à moins de trente nautiques de leur position. Totalement inhabités, les huit îlots des Senkaku appartenaient au Japon, qui en avait recouvré la pleine possession en 1970, mais restaient revendiquées par Pékin. Leur sol aride ne recelait aucun intérêt. Rien n’y poussait et aucun être humain n’y avait jamais vécu autrement qu’épisodiquement. Mais les Senkaku – appelées Diaoyu en Chine – n’en restaient pas moins stratégiques. Rien n’était encore confirmé, mais tout laissait à penser que les eaux environnantes n’étaient pas seulement riches en ressources halieutiques, dont la Chine était déjà friande. Plusieurs analyses géologiques avaient permis d’anticiper la présence d’un gisement de pétrole et de gaz naturel sous les fonds marins. Mais de façon plus critique encore, ces îlots désolés fermaient le détroit de Taiwan, à l’Est de la province rebelle. Les stratèges chinois n’avaient pas dû forcer leur talent pour imaginer ce qu’une batterie de missiles antinavires et une autre de missiles antiaériens à longue portée, installées sur les Senkaku, pourraient apporter à l’Empire du Milieu. La première île japonaise habitée, Okinawa se trouvait à moins de quatre cents kilomètres de là, et Taipei trois cent cinquante kilomètres à l’ouest.


    


    « Qu’est-ce que les Taiwanais ont en mer à cet instant ? », demanda le commandant de l’USS Illinois.


    L’officier opération attrapa sa tablette numérique et balaya les pages de données.


    « Pas grand-chose au dernier pointage. Une frégate de la classe Cheng Kung – OH Perry[6] en résumé – croise au sud de l’île… Un de leurs sous-marins Zwaardvis… Quelques patrouilleurs. La Cheng Kung suit un destroyer chinois type 052C qui à l’ouest du détroit. Il est parti de Qingdao hier matin. »


    « Je vois. Les Taiwanais sont en slip, en résumé », grinça le commandant.


    « On peut dire ça », admit l’officier.


    C’était presque injuste, car les Zwaardvis, de fabrication hollandaise, n’étaient pas de mauvais navires. Leur propulsion diesel électrique était raisonnablement furtive et leur emport d’une vingtaine de torpilles lourdes Mk48 sérieux. Mais contrairement aux navires à propulsion anaérobie, comme le type 039C, les Zwaardvis ne pouvaient rester qu’une poignée de jours en plongée, à tout casser. Taiwan en avait réceptionné deux, qui s’ajoutaient aux quatre antiquités datant de la Seconde Guerre Mondiale dont elle avait hérité de l’US Navy. Six sous-marins, c’était de toute façon bien trop peu pour espérer contrer une invasion amphibie en provenance du continent. Il avait pourtant fallu attendre le début de l’invasion russe en Ukraine pour que le gouvernement indépendantiste de Taiwan ne réalise combien il était vulnérable, et combien ses aspirations au grand large étaient décalées, au regard de ses maigres moyens d’autodéfense. L’île ne dépensait qu’une fraction non mesurable[7] de son PIB dans son outil de défense, profitant, comme d’autres, du parapluie américain bon marché. Washington avait toutefois toujours pris soin de rester évasif sur une éventuelle intervention militaire à Taiwan. Pendant près de quatre décennies, on avait appelé cela l’ambiguïté stratégique, concept forgé par Henry Kissinger pour Richard Nixon. Stratégique, elle l’était encore. Ambiguë, beaucoup moins depuis que l’actuel président des Etats-Unis avait indiqué qu’il ne laisserait pas impunie une invasion chinoise. Foggy Bottom et le Pentagone avaient essayé de rétropédaler, expliquant que les propos du locataire de la Maison Blanche avaient été mal compris. Le mal avait été fait. Pékin avait compris. Le reste du monde aussi. Depuis cette date, les exercices chinois aux alentours de la province rebelle n’avaient jamais cessé, ce qui avait poussé l’US Navy à maintenir en permanence un chasseur/tueur de l’US COMSUBPAC à proximité. Seul, l’Illinois ne pourrait naturellement rien faire face à une flotte d’invasion. À peine pourrait-il lâcher son complément de missiles Harpoon, Tomahawk et de torpilles lourdes Mk48, avant de tenter de fuir à tour d’hélice[8]. Rien qui ne puisse changer le sort de l’île rebelle, ni le cours d’une guerre qui était devenue ingagnable pour l’US Navy.


    


    


    Détroit de Taiwan, 17 juin


    


    


    Il n’y avait pourtant pas qu’au-dessous des flots de la Mer de Chine que se livrait une guerre qui refusait de dire son nom. Pendant près de cinquante ans, entre 1945 et la chute de l’Union soviétique en 1991, le monde avait déjà vécu sous cette étrange condition, que l’écrivain George Orwell, dans l’une de ses fulgurances, avait appelée Guerre Froide, bien avant que les gouvernements occidentaux ne réalisent le nouvel état géostratégique, d’ailleurs. Il fallut attendre l’invasion coréenne en 1950 pour que l’état de naïveté américaine ne se dissipe, par exemple. Vivait-on une nouvelle Guerre Froide ? C’était sans doute ce que devaient se dire les opérateurs radars qui, depuis leur bunker enterré sous la plaine de Hsinchu Leshan, à quelques dizaines de kilomètres à l’ouest de Taipei, virent les nouveaux échos clignoter sur l’écran de leur radar. Une forme de lassitude s’était installée. Chaque jour, ou presque, les Chinois testaient les nerfs de la défense aérienne de l’île rebelle, en pénétrant sans vergogne dans ce que l’on appelait la zone d’identification aérienne de Taiwan. Cette ligne imaginaire était simple : elle coupait le détroit qui séparait l’île du continent en son milieu. Pour Taiwan, ce qui était au sud de cette ligne était leur espace aérien élargi. Pour la Chine, elle n’était qu’une verrue sans intérêt. Un artifice parmi d’autres, destiné à nier la légitimité de Pékin à contrôler non seulement Taiwan, mais toute la mer de Chine méridionale. Tout cet espace était leur.


    


    L’équipage de la force aérienne de Taiwan réagit avec professionnalisme. Ils avaient de l’entraînement, désormais. La paire de pilote se précipita vers leurs montures, qui attendaient patiemment sous des hangars renforcés. Les deux F-16V venaient d’être livrés. Ils n’étaient pas des avions neufs, toutefois, juste d’anciennes cellules qui avaient été améliorées aux États-Unis et portées au standard Viper. Dans le rugissement de leur unique réacteur conçu par General Electric, les deux chasseurs bombardiers s’ébrouèrent et roulèrent sur la piste de la base de Zhi-Hang, au sud de l’île. Cinq minutes plus tard, les deux Viper grimpaient jusqu’à leur altitude de trente mille pieds. Ils auraient fort à faire.


    


    Cent nautiques au nord-ouest, ce n’était pas moins de quinze aéronefs chinois qui se dirigeaient à vive allure vers l’île. Sur les écrans des Viper, les pilotes taiwanais pourraient reconnaitre les formes caractéristiques des chasseurs J-11 et J-16, dérivés des Flanker russes, et des bombardiers H-6, eux-mêmes des versions sinisées des vieux Badger soviétiques. Chacun des deux F-16V portait un pods Sniper, qui associait une caméra électro-optique, une caméra infrarouge, et un désignateur laser.


    


    Plus un jour ne passait sans que les forces de l’armée de libération populaire ne frôlent l’espace aérien de l’île rebelle. Cet espace exclusif, distinct de la zone d’identification aérienne, s’étendait en droit international jusqu’à la limite des douze miles. En deçà, les Viper avaient l’ordre d’engager les menaces, pour ce que cela signifiait vraiment. Chacun des deux pilotes avait déjà vécu ces scènes des dizaines de fois désormais. Les rotations d’alerte aérienne étaient fréquentes au sein des forces armées taiwanaises, et les décollages en alpha scramble quotidiens, lorsqu’ils n’étaient pas plus fréquents encore. Les nerfs étaient soumis à rude épreuve. Les cellules des aéronefs souffraient. Et c’était bien le but. L’armée de l’air chinoise – du continent – disposait de près de mille cinq cents chasseurs de combat modernes, ainsi que de trois cents bombardiers lourds. Les deux tiers parmi ces aéronefs se trouvaient à rayon d’action de la province rebelle. Face à cette armada, la force aérienne taiwanaise ne pouvait aligner que moins de cent soixante chasseurs. Le déséquilibre était trop grand. Les pilotes de la République de Chine étaient des patriotes, des professionnels. Et les professionnels qu’ils étaient savaient qu’une guerre chaude entre leur île et le continent ne se solderait pas par un match-nul.


    


    Alors que les pilotes taiwanais comptaient les bandits, deux cents nautiques plus à l’est, un autre engin engageait un large virage pour prendre un cap vers le sud. Depuis son altitude de vingt-cinq mille pieds, l’aéronef disposait d’une vue panoramique sur des centaines de kilomètres. Pourtant, à bord du drone TB-001 Scorpion, il n’y avait aucun être humain pour profiter du spectacle. Le Scorpion était, d’une certaine façon, la réponse chinoise au MQ-9 Reaper. Sa technologie était moins avancée, son propulseur moins puissant, et son emport moins lourd que celui de son rival américain. Mais le drone à double queue était loin d’être un jouet télécommandé. Le Scorpion réaliserait un tour complet de l’île de Taiwan, avant d’être rejoint par l’escadre de chasse qui venait de finir sa mission de harcèlement des forces aériennes de l’île. Sous les ailes en matériaux composites du drone, se trouvaient deux bombes à guidage laser de deux cent cinquante kilos. Le drone n’avait pas voyagé à vide. Pas plus que les chasseurs J-11 et J-16 ou que les bombardiers H-6. Tous avaient été armés de missiles bons de guerre. La Chine, après la Russie, avait théorisé la notion de guerre hybride. Pour les états-majors de Pékin, la guerre psychologique faisait intégralement partie de l’arsenal. En testant quotidiennement les nerfs de leurs cousins taiwanais, les Chinois du continent savaient ce qu’ils faisaient. En poussant les forces de l’île en état d’alerte permanent, ils abaissaient paradoxalement leur niveau de vigilance. Jusqu’au jour où les vols de chasseurs et de bombardiers en provenance du continent ne seraient plus des vols d’entraînement.


    


    


    Yokosuka, Japon, 17 juin


    


    « Les Chinois ont traversé la ligne de démarcation et ont pénétré la zone d’identification aérienne de Taiwan sur trente nautiques avant d’obliquer vers l’ouest, de longer Kaohsiung et de rebrousser chemin pour retrouver leurs bases. Ils ont été ravitaillés en vol au moins une fois, et deux pour certains chasseurs… »


    L’amiral commandant la zone Indopacifique écouta en silence la suite de la présentation. Sur un écran géant, la trajectoire des appareils chinois se dessina en accéléré, telle une vague venue lécher les côtes de l’île rebelle avant de repartir.


    


    « Rien que de très banal », se contenta de conclure le PACOM. Mais son visage trahissait une angoisse sourde qui tranchait avec le calme apparent de ses propos.


    « Oui et non, monsieur », répondit l’officier qui avait réalisé la présentation. « Les Chinois de l’armée de libération sont de plus en plus hardis. Ils ont cette fois accompagné leurs chasseurs d’un mouvement complet d’encerclement de l’île par un drone Scorpion. D’après les clichés que nous avons reçus de l’armée de l’air taiwanaise et les analyses que nous avons pu faire, le drone était armé de deux bombes bonnes de guerre, pas de munitions factices. »


    Un mauvais cliché apparut sur un autre écran.


    « Deux bombes de faible capacité. Là encore, rien de nouveau sous le soleil », repoussa l’amiral. « Ce drone n’a aucune valeur stratégique. Il est lent, vole bas. Il n’aurait aucune chance en cas de conflit chaud. Les chasseurs de la République de Chine l’effaceraient du ciel en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire. »


    « Ce n’est pas faux, monsieur. Ce qui me préoccupe n’est pas tant le déploiement de forces chinoises auquel nous avons encore assisté, que la répétition, et l’amplification de ces déploiements de force. Jusque-là, Pékin agissait par bouffée, le plus souvent à la suite d’événements géopolitiques qui lui déplaisaient. Je prends comme exemple la visite de la présidente de la Chambre, l’an dernier. Mais depuis quelques semaines, ces opérations sont devenues quasi-quotidiennes. Je suis d’accord avec vous. Une quinzaine de chasseurs et une poignée de bombardiers, ce n’est finalement pas grand-chose. Ajoutons-y un drone MALE[9] de plus ou de moins, cela ne change pas non plus la donne. Mais reproduisez cela tous les jours que Dieu fait, ou presque, et vous finissez par créer un climat anxiogène, particulièrement dangereux. Je ne serais pas surpris qu’un jour prochain, une opération de provocation chinoise ne se solde par une altercation aérienne entre les avions taiwanais et les forces de la PLAA[10]. Ni que cela ne soit, in fine, l’objectif de Pékin… Créer un drame… Jouer les agressés… Pointer du doigt l’aventurisme de l’île… Et vous imaginez la suite. »


    Le PACOM l’imaginait d’autant mieux que ce scénario n’appartenait pas nécessairement au domaine de la fiction. Plusieurs fois, des comportements hautement non professionnels de chasseurs chinois s’étaient soldés par des quasi-drames. Un P-8 Poseidon australien en avait fait les frais récemment, au-dessus de la Mer de Chine méridionale. Un chasseur J-16, basé sur le Sukhoi 27 Flanker, n’avait rien trouvé de plus malin que d’éjecter des leurres thermiques sous le nez et dans les entrées d’air de l’appareil de veille maritime australien. Les Aussies avaient réussi à s’en sortir par miracle. Quelques mois plus tôt, ce fut un Poseidon de l’US Navy qui, à quelques dizaines de nautiques des Spratleys, avait subi le même sort. Pendant des décennies, les Chinois avaient bombé le torse, vociféré, mais n’étaient jamais allés plus loin. Mais ces temps-là étaient visiblement révolus. En deçà de la première chaine d’îles, Pékin avait indiqué qu’il ne tolérerait aucune force militaire tierce, faisant fi du droit international et des revendications frontalières. La mer qui portait son nom devait donc être comprise comme lui appartenant.


    


    « Si on ajoute les opérations maritimes et sous-marines, les Chinois ont clairement décidé de tester la patience du gouvernement de l’île. L’USS Illinois a pu suivre un de leurs sous-marins conventionnels à propulsion anaérobie depuis les Senkaku jusqu’au détroit. Leur type 039C avait pu réussir à venir lécher les côtes japonaises sans que personne ne le repère. D’après le commandant de l’Illinois, ce fut d’ailleurs le fruit d’un concours de circonstance improbable pour qu’il soit repéré ! »


    Le PACOM acquiesça, le visage fermé. Il avait lu le même rapport en provenance du sous-marin américain, transmis par une bouée VHF lorsque son commandant avait décidé de laisser filer le submersible chinois. Pendant des décennies, les forces sous-marines chinoises avaient naturellement hanté les eaux de la mer de Chine, depuis les Paracels à l’ouest jusqu’à Okinawa à l’est. Mais la combinaison de propulsion bruyante et d’eaux peu profondes avait grandement facilité la détection des navires de la PLAN[11]. Avec l’entrée en service de nouvelles générations de sous-marins d’attaque, à propulsion nucléaire comme les 093B et 095, ou à propulsion conventionnelle comme les Improved Kilo russes ou les 039C autochtones, la musique avait changé de rythme. Les réseaux de sonars américains, associés aux navires SURTASS qui croisaient dans le Pacifique et aux sous-marins de l’US Navy déployés dans la zone ne suffisaient plus pour repérer chaque mouvement de la PLAN. Le type 093B modifié que pistait à cet instant l’USS Jimmy Carter avait réussi, lui aussi, à quitter la première ligne d’îles sans que rien ni personne ne le repère.


    


    « Nous ne pourrons pas toujours compter sur la chance, monsieur », ajouta l’officier.


    L’amiral inclina la tête. Il savait tout cela, en réalité. Et c’était exactement la teneur du rapport qu’il avait fait au Secrétaire à la Défense, quelques heures plus tôt à peine, entre quatre yeux.


    « Je sais… Le Secrétaire a parlé au président après notre vidéoconférence, et nous avons décidé d’accélérer l’appareillage du Ronald Reagan. Le signal sera tout autant politique que militaire. Nous pourrons soulager un peu les nerfs des pilotes taiwanais en assurant quelques missions d’interdiction au-dessus de la zone, et nous montrerons aux Chinois qu’il reste un shérif dans cette zone du Pacifique. Ces eaux ne leur appartiennent pas. »


    


    Les officiers réunis dans la salle de conférence n’osèrent pas contredire l’amiral commandant la zone Indopacifique. Ils étaient pourtant parfaitement lucides. Le groupe aéronaval réuni autour du porte-avions géant USS Ronald Reagan était une merveille technologique et militaire. Le Gipper[12], comme on le surnommait, emportait soixante avions de combat de quatrième et de cinquième génération, F/A-18E/F et F-35B entre autres. Pourtant, face à l’armada chinoise, ses chances de survie réelles étaient minces, sitôt qu’il franchirait la limite des cinq cents nautiques des côtes chinoises. Au-delà de cette frontière invisible, des milliers de missiles balistiques et antinavires chinois, parfois hypersoniques, l’attendraient. On appelait cette stratégie celle de l’AA/AD : Anti-Access / Area-Denial. Comme souvent, Pékin n’avait rien inventé. Les Chinois s’étaient contentés d’adopter une stratégie développée par l’Union soviétique, sous une autre guerre froide. Mais Pékin l’avait adaptée à sa sauce, et pimentée de dizaines de milliards de dollars d’investissements en radars, missiles antinavires et missiles antiaériens à très longue portée. Tous n’étaient pas aussi performants que la propagande le martelait. Mais lorsque la puissance des charges explosives se mesurait en centaines de kilos, et parfois en tonnes, un coup au but suffisait parfois pour neutraliser un navire de combat de première ligne. Ce n’était pas pour rien que jamais, depuis 2007, un porte-avions américain n’avait navigué dans le détroit de Taiwan. L’US Navy exprimait haut et fort son intention de faire appliquer, sur toutes les mers du monde, sous toutes les latitudes, la libre circulation navale. La réalité était qu’en Mer de Chine, cette liberté de navigation était essentiellement chinoise.


    


    


    Berlin, Allemagne, 17 juin


    


    « Alpha deux, yeux sur la cible. Hector sort du taxi et pénètre dans l’Adlon Kempinski », lâcha Robert dans le micro qui était dissimulé dans le revers de sa chemise.


    « J’ai Hector en visuel », répondit Marylin sur le même canal. Elle avait retrouvé sa place dans le fauteuil club qui trônait dans le majestueux hall de l’hôtel de luxe. L’entrée de l’Adlon Kempinski était à ses trois heures, et les ascenseurs et les escaliers en marbre qui montaient vers les étages et les chambres, pile face à elle.


    « Jimmy, tu es en position ? », demanda-t-elle.


    « Affirmatif. Troisième étage. »


    


    Marylin avala une gorgée d’eau minérale – qu’elle avait déjà réglée, au cas où il lui faudrait quitter précipitamment l’hôtel. Elle vit Cary Hains traverser le hall sans même lui jeter un coup d’œil. L’homme avait dû puiser dans ses ressources les plus intimes, car il ne semblait pas aussi abattu qu’il l’était certainement. Mais était-ce surprenant ? Hains était un professionnel, lui aussi. Il avait suivi l’exigeante formation des agents de terrain à « la Ferme », avant de partir en station à l’étranger. Son cursus avait été allégé par rapport à celui que subissait – le mot n’était pas trop fort – les agents clandestins qui répondaient à la direction des opérations. Mais le stage restait solide. Hains s’approcha des portes métalliques des ascenseurs. Quelques secondes plus tard, il disparaissait vers les étages.


    « Alpha trois, j’ai un visuel sur Hector », soupira Jimmy. L’opérateur d’Orange avait identifié toutes les caméras de l’étage et s’était positionné dans un recoin qui lui offrait une relative clandestinité, tout en offrant un champ visuel correct sur le corridor et la chambre 313 où la pute s’était déjà installée. Il vit l’agent de la CIA taper à la porte, puis pénétrer dans la chambre, avant d’en refermer la porte.


    « Bien reçu », répondit Marylin.


    La jeune femme prit une profonde inspiration, puis enfila un écouteur de la taille d’un iPod pro dans son oreille droite. La gauche contenait déjà l’oreillette sans fil couleur chair de son système de communication tactique VHF. L’iPod était en fait relié directement au téléphone portable de Hains. L’équipe avait hésité à sonoriser la taupe grâce à un micro qu’ils auraient dissimulé sous les ses vêtements. Mais avec le GRU dans la boucle, l’option avait été repoussée. Il n’y avait rien de moins discret qu’un tel micro. Il était non seulement sensible à la palpation, mais il était surtout très peu discret et saturait une partie du spectre électromagnétique en ondes parasites. Un détecteur d’impédance pouvait alors gâcher la fête. Rien de tel avec une application anodine sur un téléphone portable. L’application était simplissime, et se contentait seulement d’activer le micro du portable, et d’envoyer en temps réel les informations captées sur le réseau GSM vers une boîte vocale ouverte sur laquelle Marylin avait pu se connecter. L’application fonctionnait également lorsque le portable était « éteint ». Pour la désactiver, une seule solution était possible : retirer la batterie. Ce qui, avec les smartphones modernes, était devenu impossible à moins de démonter l’engin.


    Le plan n’était pas parfait, car si Marylin disposait du son, il lui manquait l’image. Rien ne l’assurait que Hains n’allait pas faire des signes à la pute, ni lui écrire quelque-chose sur un bout de papier pour la prévenir qu’il avait été démasqué et qu’ils étaient épiés. Jimmy avait bien proposé d’installer des caméras espionnes dans la chambre d’hôtel, mais le temps leur avait manqué. Il faudrait à la jeune femme croire en l’esprit patriotique de l’agent de la CIA, et en sa volonté de rédemption.


    


    « Comment vas-tu, mon chéri ? », demanda la pute.


    « Fatigué », répondit Hains. « Beaucoup de boulot à l’ambassade. Après les scoops qui ont paru dans la presse, tu peux imaginer… »


    « Oui », gloussa la fille. « Tu veux que je te fasse un massage pour te détendre ? »


    « Non. Je n’ai pas beaucoup de temps. J’ai une réunion dans moins d’une heure avec le patron. Nous sommes sur des charbons ardents. »


    « Une heure, cela suffit », glissa la fille sur un ton sans équivoque. Marylin ne pouvait qu’imaginer ce qu’elle était en train de faire. Elle l’avait vu rentrer dans l’hôtel une trentaine de minutes plus tôt, dans une tenue clairement destinée à ravir les sens de mâles normalement constitués.


    « Peut-être un autre jour, Helena », reprit Hains. « J’ai un tuyau pour toi. L’équipe est sur un autre agent russe à Berlin. Je ne sais pas comment vous faites, mais vos anciens contacts du temps du KGB accourent tous vers la CIA pour être protégés… Vous devriez mettre les formes lorsque vous les réactivez. »


    « Ce n’est pas mon rayon, » répliqua la fille. « Mais je ferai passer le message. Tu aurais un nom ? »


    Hains secoua la tête. « Non. Juste une adresse. C’est une safe house de l’Agence dans la banlieue ouest de Berlin. »


    « Et que veux-tu que je fasse de cela ? », soupira la fille.


    « Ce que tu fais d’habitude », lui lança Hains, sur un ton d’évidence. « Depuis qu’Hilary a été renversée, les équipes sont à cran à l’ambassade. Les mesures de sécurité ont été renforcées et les informations sont désormais compartimentées. Je n’ai pas pu trouver plus de détails sur Intelink. Tout du moins sur le réseau auquel j’ai accès. Comme je te l’avais déjà dit, certaines sections du réseau sont au-delà de mon niveau d’accréditation. »


    « Oui, tu me l’avais déjà dit », admit la fille. « Sais-tu quand le rendez-vous est prévu, au moins ? »


    « Demain, d’après ce que j’ai pu comprendre. En début de soirée. Après l’assassinat des deux autres agents russes, l’équipe ne veut plus prendre de risques. Elle a décidé de fixer ses rendez-vous dans des annexes de la station. »


    « Je vois », dit la fille. « Combien de personnes seront présentes ? »


    « Je n’en sais rien », répliqua Hains. « Deux, peut-être trois de notre côté. Et votre agent. »


    « Des mesures de sécurité passive autour de la safe house ? »


    Hains soupira. « Et comment veux-tu que je le sache ? Je n’y suis jamais allé ! Je suis un scribouillard, tu le sais. Mais je ne pense pas. La CIA ne fonctionne pas comme on le voit dans les films. »


    « Si tu le dis », rit la fille.


    « Des gardes ? »


    Cette fois, ce fut au tour de Hains d’éclater de rire. « Des gardes ? Nous n’en avons même pas pour protéger les locaux de la CIA au cœur de l’ambassade… Bien sûr que non. »


    « Après ce qui est arrivé aux autres, je me renseigne », répliqua la fille, visiblement perplexe.


    « Bon je dois y aller », lâcha Hains.


    « Tu es sûr que tu ne veux pas rester quelques minutes de plus. Tu mérites une récompense pour ces informations », lui dit la fille sur un ton mielleux qui faillit donner la nausée à Marylin. Elle était pourtant devenue une professionnelle de la compromission, elle aussi. Et à l’occasion, elle n’avait pas rechigné à jouer de ses charmes pour approcher certaines cibles, allant parfois très loin dans le jeu de la séduction, mais sans atteindre la position horizontale. Pendant quelques secondes, Hains resta silencieux, et Marylin imagina qu’il s’était laisser convaincre. Elle ne l’aurait pas blâmé, d’ailleurs. Mais à sa grande surprise, elle l’entendit lui répondre dans l’oreillette.


    « Pas aujourd’hui, Helena. Je t’ai dit que j’étais pressé. »


    « Comme tu veux. »


    


    


    « Alpha trois, Hector en visuel. Il vient de sortir de la chambre », lâcha Jimmy sur le canal tactique de l’équipe.


    « Bien reçu », répondit Marylin.


    Quinze minutes plus tard, Hains avait retrouvé l’ambassade.


    « C’est du bon boulot, mon grand », lui lança Marylin. « Comment l’as-tu trouvée ? »


    Hains leva un regard embué de larmes vers elle. « Trouvée ? Je ne comprends pas. »


    « Est-ce que la pute était naturelle ? Elle ne t’a pas semblé bizarre ? »


    « Bizarre ? Non. Elle était comme d’habitude. Pourquoi cette question ? »


    « Pour rien. En tout cas, je pense que ton tuyau l’a intéressée. L’équipe l’a suivie après que tu l’as quittée. Elle a déposé un message dans une boîte aux lettres mortes. Un Russe est venu relever la boîte une heure plus tard. Jimmy a pu le prendre en photo et l’homme est accrédité comme diplomate à l’ambassade de Russie. »


    Elle n’ajouta pas que cela faisait un nom de plus que la CIA transmettrait au BND, le moment venu, afin de procéder à une nouvelle vague d’expulsion de faux diplomates et de vrais espions.


    « J’ai fait ce que vous m’avez demandé. Mais je ne peux plus. Je ne veux plus. Je suis fatigué… », se mit à gémir Hains.


    « Ne t’inquiète pas, mon grand. Demain ou après-demain, les affaires internes vont reprendre ton dossier et tu rentreras au pays. Ce que tu fais en ce moment d’aidera, je te le promets. »


    « M’aidera ? », éclata-t-il de rire. « M’aidera à quoi ? À passer moins de temps en prison, c’est ça ? »


    « C’est ça », admit Marylin. Après tout, quel aurait été l’intérêt de lui mentir. Hains était un homme intelligent. Il savait ce qu’il avait fait, et il savait le sort qu’on réservait aux traitres aux États-Unis. Mais il savait aussi que dans le système judiciaire américain, tout se négociait.


    


    


    Mer Baltique, au large de Kaliningrad, 17 juin


    


    Le navire semblait danser dans les creux qui agitaient la mer Baltique. Nous étions à quelques jours de l’été, mais ce bras de mer, encerclé par les pays scandinaves, au nord, et les pays baltes, au sud-est, était traître. Les réchauffements climatiques avaient considérablement réduit le temps pendant lequel les côtes étaient prises par les glaces, durant les mois froids. Mais les demi-saisons savaient être rudes, sous ces latitudes. On était loin des eaux chaudes et raisonnablement calmes de la Méditerranée.


    


    Le bâtiment mesurait deux cents mètres de long et déplaçait vingt mille tonnes. Son pont était recouvert de bâches colorées, qui dissimulaient autant de conteneurs et de caisses diverses. La caméra électro-optique du drone RQ-4 Global Hawk disposait d’un grossissement exceptionnel, qui lui permettait de distinguer de minuscules détails, au sol, depuis l’altitude de croisière de quatre-cinq mille pieds à laquelle flottait l’engin. Mais cette caméra ne pouvait traverser le plastique des bâches, ni le métal des caisses.


    


    Le drone lui-même était un monstre. Quarante mètres d’envergure. Quinze tonnes à plein. Et il fallait bien ça pour tutoyer les hautes couches de l’atmosphère sans décrocher. Le RQ-4 avait décollé de la base britannique de RAF Fairford seize heures plus tôt, et il venait d’entamer la seconde moitié de sa mission. L’engin appartenait à ce club très élitiste des drones à très grande autonomie, capable d’opérer depuis une altitude record, où l’on ne trouvait en général ni humain, ni oiseau. Seuls quelques rares véhicules pilotés pouvaient s’aventurer plus haut. Le U-2 Dragon Lady. La navette spatiale qui avait tiré sa révérence, bien sûr. Et quelques engins ultra-classifiés dont il n'existait que de rares prototypes, volant de nuit au-dessus du désert du Nouveau Mexique, entre deux passages de satellites espions. Pour sa mission pourtant, le Global Hawk n’avait pas besoin de pilote. Son plan de vol était suivi automatiquement, à la différence des drones Reaper. L’opérateur qui se trouvait à cet instant au Royaume-Uni se contentait de zoomer sur certains détails et de suivre le retour du radar à ouverture de synthèse qui était monté sous le ventre de l’engin.


    


    Le drone avait suivi le navire depuis son départ du port de Saint Pétersbourg. Les mesures d’OpSec qui avaient entouré son chargement avaient suffi pour attirer l’attention de l’OTAN. Et la présence d’unités d’élite de l’armée russe sur les quais n’avait pas été pour rassurer les étoilés de l’Alliance. Le 12 GUMO était une unité inconnue du grand public, à la différence des célèbres bataillons de Spetsnaz. Pourtant, ce régiment était chargé de l’une des missions les plus critiques, en Russie : la protection physique des ogives nucléaires.


    « Nous avons un visuel sur le navire », lâcha l’opérateur dans le combiné. Rien de particulier sur le pont. Rien de spécial aux infrarouges. Il a été rejoint il y a moins d’une heure par une frégate de la classe Neustrashimy qui a quitté Saint Pétersbourg un peu avant. Notre Global Hawk est d’ailleurs suivi par le radar de conduite de tir de la frégate ».


    « Je vois », répondit l’officier. « Des chances que le RQ-4 puisse être menacé ? »


    L’opérateur secoua la tête. « Pas par la frégate. Son armement antiaérien consiste en quatre silos octuples pour SA-N-9. Des Tor navalisés à courte portée. Le drone vole trop haut. Mais il est à portée des S-400 qui se trouvent à Kaliningrad… »


    « Oui, bien sûr », soupira l’officier de l’OTAN qui supervisait les missions de reconnaissance dans la zone Baltique. Depuis cette verrue, située entre la Pologne et la Lituanie, les Russes pouvaient tenir en coupe réglée la quasi-totalité de cette mer intérieure. Stockholm se trouvait à trois cents kilomètres. Varsovie à deux cent cinquante. Berlin à quatre cents. Les missiles sol/air 40N6E du système S-400 Triumf disposaient d’une portée efficace de quatre cents kilomètres, justement, et pourraient effacer du ciel n’importe quel aéronef. Les missiles sol/sol hypersoniques Iskander pouvaient frapper à cette distance, également. Cela voulait simplement dire que toute l’Europe orientale était à la merci de ce minuscule Oblast russe.


    « À votre avis ? », demanda l’officier.


    L’opérateur haussa les épaules. « J’imagine qu’il doit rallier Kaliningrad. »


    « Et enrichir les stocks d’armes balistiques installées dans l’enclave », tenta l’officier. Il avait lu les rapports classifiés, et appris la présence des militaires du 12 GUMO sur les docks au moment de l’embarquement à Saint Pétersbourg. Des armes nucléaires avaient déjà été déployées à Kaliningrad. Quelques-unes de plus ou de moins ne changeraient pas fondamentalement la donne. Et pourtant, l’officier se surprit à frissonner. On parlait quand même d’armes nucléaires. Les Iskander-M pouvaient emporter des ogives thermonucléaires de trois cents kilotonnes. Cela représentait une puissance explosive plus de vingt fois supérieure à celle qui avait dévasté la ville japonaise d’Hiroshima. Le monde avait fini par s’habituer aux kilotonnes et mégatonnes, à force de vivre sous la menace de cette annihilation thermonucléaire. Les militaires de l’OTAN, jamais, bien paradoxalement.


    « Combien de temps le Global Hawk peut-il encore rester sur station ? », demanda l’officier.


    « Une dizaine d’heures, environ. Après, je devrai le faire rentrer », répondit l’opérateur.


    « Très bien. On transmet aux Polonais pour qu’ils prennent le relai, alors. »


    « Bien reçu », répliqua sobrement l’opérateur du RQ-4.


    


    Il élargit le champ de la caméra électro-optique de son drone. À l’horizon, les côtes déchirées de l’île suédoise du Gotland se dessinaient déjà. Cette île disposait d’une position idéale, en plein milieu de la mer Baltique. Elle n’était toutefois pas militarisée. Plus depuis 2005. C’était malheureux, se dit l’opérateur. Depuis le Gotland, une batterie de missiles antinavires Harpoon et une autre de Patriot pourraient entièrement fermer l’accès à l’Atlantique nord aux navires russes de la flotte de la Baltique.
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    Maison Blanche, Washington, 18 juin


     


    « Je comprends votre colère, monsieur le Chancelier », lâcha le président des États-Unis sur un ton monocorde. « Mais le meilleur service que nous pourrions rendre à la Russie et à ses dirigeants serait de nous désunir. J’imagine que vous partagez ce sentiment. »


    Réunis dans le Bureau Ovale, l’équipe diplomatique rapprochée du président contempla le haut-parleur, posé sur le bureau Resolute. Quelques longues secondes passèrent, puis la voix du chancelier allemand résonna à nouveau. L’homme parlait raisonnablement bien anglais, mais il avait tenu à s’exprimer et à répondre en allemand. C’était un signe. Une interprète était là, de chaque côté de la ligne téléphonique cryptée, pour traduire.


    « Je ne pense pas qu’appeler à l’union soit à la hauteur du problème, monsieur le président. Je vous répète, à toutes fins utiles, que ma majorité est fébrile. Le système politique allemand est bien différent du système américain. Je suis à la tête d’une coalition qui, depuis quelques jours, flagelle. Une crise politique en Allemagne servirait-elle les intérêts occidentaux ? Je ne crois pas. Et dois-je vous faire remarquer que nous n’avons rien fait pour porter atteinte à l’unité européenne, et occidentale, plus généralement. Ce n’est pas la République Fédérale d’Allemagne qui a saboté une infrastructure critique des États-Unis d’Amérique, que je sache. Mais plutôt l’inverse ! Vous nous avez coupés de nos approvisionnements de gaz… »


    « Des approvisionnements en provenance de Russie, monsieur le Chancelier, dois-je vous le rappeler. De la même Russie qui venait d’agresser sauvagement un pays souverain ! », l’interrompit le président.


    « Vous nous avez coupés de nos approvisionnements en gaz, disais-je », reprit le chancelier sans dissimuler une pointe d’agacement. «…nous contraignant à acheter du gaz de pétrole liquéfié au prix fort, auprès d’autres fournisseurs… dont les États-Unis ! J’achète le gaz cinq fois plus cher que les consommateurs américains ! »


    « J’ai parfaitement conscience de cela », répondit le locataire de la Maison Blanche, qui hésita à lui rappeler que l’Allemagne achetait encore du gaz et du pétrole russe au prix fort, par Inde ou Kazakhstan interposés. « C’est la raison pour laquelle j’ai demandé aux producteurs domestiques de gaz de schiste de faire des efforts sur leurs marges. »


    Le chancelier resta silencieux, avant de reprendre.


    « Je pense que vous ne réalisez pas la pression que je subis, depuis que les dernières révélations sont sorties dans la presse. »


    « Des insinuations, pas des révélations », tenta, sans succès, le président.


    « La presse s’est déchainée…y compris les grands titres qui, jusque-là, avaient fait preuve d’une immense retenue. Dois-je vous rappeler que la presse est libre, dans mon pays. »


    « Comme elle l’est aux États-Unis », crut bon de lui rappeler le président.


    « Sans doute… J’imagine donc que vous avez lu l’article publié par Seymour Hersh[13] », lâcha le chancelier.


    Le Secrétaire d’État esquissa une grimace explicite et échangea un regard en coin avec le conseiller à la sécurité nationale qui, avec le directeur de cabinet du président, assistait à l’entretien.


    « Monsieur le Chancelier, le passé est le passé. Nous devons rester unis. Les prochains mois seront décisifs. La Russie va tenter, par tous les moyens possibles, de briser le front occidental. Nous ne pouvons pas nous permettre de rompre sous la pression. Pas alors que la Chine, également, s’agite et multiplie les provocations en mer de Chine. Plus que jamais, nous nous retrouvons bloc contre bloc. D’un côté, les puissances autoritaires et révisionnistes tentent de diviser la communauté internationale pour faire avancer leur agenda. De l’autre, nous autres, pays libéraux et démocratiques, devons faire front. »


    « Nous ne partageons pas nécessairement vos analyses sur la Chine, monsieur le président. Et je pense que vous le savez », répliqua vertement le chancelier allemand.


    « Nous avons nos divergences », admit le président américain. « Mais ce qui nous unit est plus fort que ce qui nous sépare. Nous avons besoin de vous, et nous avons besoin de l’Allemagne, à cet instant, monsieur le Chancelier. Comme vous le savez, nos propres forces armées sont étirées, très au-delà de ce que nous pouvons soutenir de façon durable. Nous ne pourrons pas éternellement soutenir des forces aussi nombreuses en Europe en général, et en Allemagne en particulier. Notre aide militaire a un coût, porté par le contribuable américain qui, comme en Europe, souffre en ce moment. Comment puis-je lui demander plus ? J’imagine que vous me comprenez. J’ai besoin de votre aide et de votre soutien. »


     


    Le chancelier allemand hésita avant de répondre. La menace était à peine voilée. Que pouvait-il dire, de toute façon ? L’Allemagne était un géant économique, et un nain militaire. Plus qu’aucun autre pays, elle avait tiré les dividendes de la paix, après la chute de l’Union soviétique. Les budgets militaires de la République Fédérale avaient chuté, et la Bundeswehr n’était plus que l’ombre de ce qu’elle avait été, un jour. La promesse d’une enveloppe de cent milliards d’euros, suite à l’invasion de l’Ukraine, restait pieuse. Berlin ne disposait d’aucune marge de manœuvre. Le chancelier le savait. Sans l’OTAN, et sans le parapluie américain, l’Allemagne n’était qu’un fruit mûr qu’il serait si simple de cueillir. Pourtant, un peu de bon sens aurait permis au chancelier de relativiser. L’Allemagne ne disposait plus que de deux cents chars de combat Leopard 2, et de moins de deux cents avions de combat. Sur le papier, elle restait loin de la Russie, et plus encore de la Chine. L’ironie était néanmoins que jamais la Russie, depuis la chute du mur de Berlin, n’avait envisagé la moindre opération d’expansion en Europe occidentale. L’Allemagne avait encore quelques contentieux territoriaux…avec la Pologne. Jusqu’au début des années 2010, l’Allemagne avait entretenu des relations confiantes avec son grand voisin russe, trouvant dans l’immensité du territoire des tsars des ressources, notamment énergétiques, qui avaient permis à l’industrie allemande de prospérer. Le miracle industriel allemand s’expliquait sans doute par l’éthique protestante du travail, dans le pays. Par l’innovation et la qualité des biens produits, aussi. Mais il s’expliquait surtout par l’abondance d’une énergie bon marché, négociée avec la Russie au moyen de contrat d’approvisionnement de gaz à très long terme, et à prix fixes. Depuis seize mois, la République Fédérale vivait à l’heure de l’énergie chère et des ruptures d’approvisionnement. Son insouciance était allée loin. L’Allemagne ne disposait que d’un seul site de dégazéification du GPL, sur la mer Baltique. La rupture de Nord Stream 1 et 2 avait simplement montré que le roi était nu. Et paradoxalement, il avait mis le pays plus encore dans les mains des États-Unis, qui avaient opportunément remplacé la Russie comme principal fournisseur énergétique, au pied levé. Le chancelier était piégé. Il le savait. Son pays avait vécu dans l’insouciance. Il avait fait preuve d’une naïveté coupable. Il avait choisi son destin. Il était soumis.


     


     


    ***


     


     


    « Cela s’est mieux passé que je ne l’avais anticipé », tenta le SecState, s’attirant un regard sombre du président.


    « Mieux ? Le chancelier nous a clairement accusé de faire voler en éclat sa coalition, et menacé de ne pas nous suivre dans notre politique d’isolement de la Chine ! »


    Le conseiller à la sécurité nationale vola au secours de son ami de Foggy Bottom. « Il faut comprendre le chancelier. L’Allemagne avait des intérêts économiques forts à la fois en Russie, via les approvisionnements de gaz, et en Chine, via ses exportations de machines-outils et d’automobiles. Les couper à la fois de leurs approvisionnements et d’une partie de leurs débouchés est difficile à avaler pour les Allemands. »


    Le locataire de la Maison Blanche soupira. L’entretien avec le chef du gouvernement allemand l’avait épuisé.


    « Cela fait des années que les Allemands auraient dû réaliser, d’eux-mêmes, que leurs associations économiques avec ces puissances révisionnistes étaient malavisées. Combien de milliards de dollars ont-ils ainsi payé à Moscou et à Pékin ? Une partie des armes qui nous menacent aujourd’hui, en Chine et en Russie, ont été réglées avec l’argent allemand ! Peut-être le système qui a cassé les codes de transmission de nos émissions VLF avec nos sous-marins ! Le chancelier a du toupet de venir se plaindre, après. Qui protège l’Allemagne ? Qui contribue au budget de l’OTAN ? Nous protégeons l’Allemagne d’un pays, la Russie avec lequel, lorsque cela les arrange, les Allemands signent de juteux contrats financiers. La politique révisionniste de Moscou ne les dérangeait pas tant que ça lorsqu’ils ont décidé de construire Nord Stream ! », s’étrangla le président des États-Unis.


    Aurait-il été surpris d’apprendre que des remarques similaires avaient déjà résonné dans ce même Bureau Ovale. Les murs incurvés de la pièce la plus célèbre du monde auraient eu bien des choses à raconter. La précédente administration était déjà partie en croisade contre ce qu’elle avait appelé, à l’époque, la schizophrénie allemande.


    « Certes », admit le conseiller à la sécurité nationale.


    Le président resta immobile pendant quelques longues secondes, semblant fixer le néant, au-delà de la cheminée en marbre qui trônait face à son bureau. Puis il se ressaisit et se tourna vers ses collaborateurs, toujours assis sur des chaises devant le Resolute.


    « Que pensez-vous de la dernière dépêche de CANDY ? », demanda-t-il.


    Le SecState fut le plus prompt à répondre. Et à voir sa moue perplexe, on comprenait déjà dans quel état d’esprit il se trouvait.


    « Je ne suis pas surpris. La fameuse opération militaire spéciale s’est enlisée. Le Kremlin serait disposé à un cessez-le-feu ? La belle affaire. Nous ne pouvons pas lui faire ce cadeau. Je suis très réservé, pour ma part. Et c’est un euphémisme… »


    Le président se tourna vers son conseiller à la sécurité nationale. « Je suis réservé, également. Au moins parce que je doute de la sincérité de Moscou. Avec la clique qui se trouve actuellement au Kremlin, on ne sait jamais quelle entourloupe nous attend au virage. »


    « Que redoutez-vous, Jake ? », l’interrogea le président.


    Le conseiller à la sécurité nationale haussa les épaules. « Je crains que Moscou ne soit pas sincère, tout simplement. Et que les Russes ne profitent de ce cessez-le-feu qu’ils appelleraient de leurs vœux – et je mets à dessein le mot au conditionnel – pour renforcer leurs positions, sur le terrain… Pour s’enterrer plus encore et rendre leurs positions inexpugnables, ou pour se regrouper pour tenter d’enfoncer les positions ukrainiennes près de Bakmout. Dois-je vous rappeler qu’elles sont fragiles... Je ne suis donc pas favorable à ce cessez-le-feu. »


    « Ce n’est pas l’avis du Pentagone », expliqua le président. « J’ai parlé avec Lloyd avant notre appel avec le chancelier allemand. Il serait plutôt favorable à ce que nous prêtions une oreille attentive à cette demande, si elle était formulée officiellement, bien sûr. »


    « Cela ne m’étonne pas », soupira le SecState. « Lloyd et ses généraux plaident depuis des mois pour que l’on réduise l’aide militaire à l’Ukraine. »


    « De toute façon, il faut bien réaliser que la décision n’est pas entièrement entre nos mains », reprit le conseiller à la sécurité nationale. « Ni entre celles, exclusivement, du président ukrainien. »


    Le président fronça légèrement les sourcils. Mais il savait que son conseiller avait raison. L’Ukraine n’était pas dirigée par un homme seul. Une frange complexe d’intérêts, de militaires, de miliciens, d’oligarques divers contrôlait en réalité le pays. Le président était charismatique. Il était devenu une sorte d’icone internationale. Mais la réalité était que ses pouvoirs demeuraient limités, très en deçà de ce que la constitution prévoyait en théorie. Pouvait-il, depuis son bureau de Kiev, accepter la main tendue par Moscou ? La CIA avait indiqué qu’une telle option signerait certainement sa perte, et son doute son élimination physique par les jusqu’au-boutistes ukrainiens qui martelaient, contre toute évidence, que la reconquête totale du territoire ukrainien était le prérequis à toute négociation. Pour eux, la Crimée devait leur revenir, et les forces russes devraient en sus expier leurs crimes. Les conseillers militaires et diplomatiques américains avaient bien tenté de les ramener à la raison. Trop peu. Trop mollement.


    « CANDY a toujours été clair. Pour lui, les coups de menton du Kremlin autour de l’arme nucléaire ont toujours été de la frime… À l’exception de ceux qui visaient à nous faire comprendre que la Crimée serait défendue jusqu’au bout, par tous moyens », leur rappela le président. Malgré son âge avancé, et son cynisme roublard, fruit d’une carrière politique de plus de cinq décennies, l’homme restait lucide et réaliste. La Russie était, comme Churchill l’avait décrite, à une autre époque, un rébus enveloppé de mystère au sein d’une énigme. Rien n’avait changé, depuis 1939 et cette allocution radiodiffusée du grand Britannique. Au contraire, le mystère s’était sans doute épaissi. Mais s’il restait quelques certitudes, en ce bas monde, celui de l’emploi de l’arme nucléaire par la Russie pour défendre Sébastopol et le reste de la péninsule en faisait partie, pour le locataire de la Maison Blanche. La Chine, qui avait pourtant fait profession de dissuader Moscou d’agiter la menace de l’atome, avait été claire, à son tour. Le président chinois avait laissé entendre à son homologue américain qu’il considérerait une attaque militaire ukrainienne contre la Crimée comme une faute majeure, dont les conséquences pèseraient tout autant sur Kiev que sur ses alliés occidentaux. Une façon de se laver les mains des conséquences et de l’emploi d’armes tactiques pour l’armée russe ? L’Amérique, associée aux européens, avait choisi de se battre jusqu’au dernier Ukrainien. Pékin n’avait fait que renvoyer chacun à ses responsabilités.


    « Je peux tester mon homologue, à Kiev », tenta le patron de Foggy Bottom, sur un ton qui ne laissait pas augurer un grand optimisme. « Je suis à peu près sûr de sa réponse. »


    Le conseiller à la sécurité nationale se contenta d’acquiescer mollement. Au fond de lui-même, et malgré le ton messianique que le Département d’État avait adopté sur cette affaire, il partageait l’avis du Secrétaire à la Défense. Le péril principal qui menaçait son pays ne se trouvait pas à l’Est de l’Europe. Il se trouvait dans le Pacifique, et en Chine. La Russie était un adversaire… un ennemi, désormais. Mais un ennemi faible, incapable de subjuguer un voisin immédiat comme l’Ukraine. La Chine disposait de moyens économiques et militaires sans commune mesure. Le pivot vers l’Asie que les administrations américaines successives avaient engagé n’était pas une fantaisie. Il était une nécessité. Une nécessité tardive. Mais une nécessité. Les dernières péripéties qui s’étaient produites dans le Pacifique n’avaient fait que confirmer cette triste réalité. Pékin disposait de savoir-faire, de technologies d’avant-garde susceptibles de menacer la crédibilité du magistère américain. En l’espace de quelques jours, tout l’outil de seconde frappe stratégique du Pentagone avait dû être rappelé d’urgence. Qui savait quel autre tour la Chine avait dans son sac ? Oui, pour le conseiller à la sécurité nationale, il était urgent de quitter le bourbier ukrainien, de passer le bâton aux Européens, et de se concentrer sur la Chine. Cet avis était encore très minoritaire, au sein du Parti Démocrate. Mais l’idée progressait. Lentement, mais sûrement.


     


     


    Mer Baltique, au large de Kaliningrad, 18 juin


     


    En comparaison du transporteur lourd russe, la frégate ORP General Tadeusz Kosciuszko faisait figure de poids mouche. C’était bien injuste car le navire, le second de la classe O.H. Perry à être réceptionné par la marine polonaise à l’aube du nouveau millénaire, restait une jolie bête. Cent trente-cinq mètres de long et trois mille six cents tonnes sur la balance. Un vent d’est balayait la mer Baltique, soulevant des nuages d’air iodé qui s’abattaient en pluie fine sur les superstructures métalliques de la frégate polonaise.


     


    Derrière les vitres verticales de la passerelle, son commandant pouvait voir les lignes furtives du transporteur russe danser dans les creux, disparaître sous les rouleaux avant de réapparaître au rythme des vagues. À ses côtés, la frégate Yaroslav Mudry aurait presque ressemblé à une coquille de noix profilée. Il ne fallait pourtant pas se fier aux apparences, trompeuses du fait de la distance qui les séparaient de la petite escadre russe. La frégate Yaroslav Mudry était l’un des navires de combat les plus lourds de la flotte russe de la Baltique. Le navire amiral de la flotte, le destroyer Nastoychivy, de la classe Sovremennyy, ne quittait que rarement son port d’attache. Ce qui n’était pas le cas des deux frégates antiaériennes de la classe Neustrashimy à laquelle appartenait le Mudry. La coque en acier et aluminium de la frégate polonaise était d’ailleurs bombardée d’ondes radars émises par l’antenne qui tournait au sommet du mat du navire russe. Histoire de rappeler que face à lui, ne se trouvait pas un yacht de plaisance, mais bien un navire de combat raisonnablement moderne, et potentiellement létal.


     


    « Pointage ? », demanda le commandant de la frégate polonaise.


    Un officier lui répondit depuis son poste, à quelques mètres de là.


    « Douze nautiques. En rapprochement. Le navire lourd croise à quinze nœuds. La frégate qui l’accompagne a réduit pour rester à son niveau. Nous les rattraperons dans moins de deux heures. »


    « Parfait », sourit le commandant polonais. Il avait reçu des ordres clairs de Varsovie. Après l’altercation aérienne qui avait coûté la vie à un pilote biélorusse, le gouvernement polonais avait décidé de ne plus rien laisser passer. Les provocations de Moscou et de ses proxys étaient devenues intolérables. Ce transport lourd était certainement à destination de Kaliningrad. La police et les gardes-frontières polonais avaient entrepris de filtrer les entrées et sorties de l’enclave, comme le Premier ministre l’avait annoncé. La marine polonaise avait, sans surprise, était chargée de la même mission sur les eaux de la mer Baltique.


     


    L’ancienne Königsberg avait été arrachée à l’Allemagne et absorbée par l’Armée Rouge en 1945. Jamais les Soviétiques, puis les Russes ne l’avaient quittée. La coexistence avec la Pologne et la Lituanie voisines ne fut jamais un chemin de rose. Plus aisées du temps de l’Union soviétique – qui englobait la Lituanie et les autres Pays Baltes – les relations de l’Oblast avec Varsovie et Vilnius se détériorèrent, sans surprise, dans les années 2000, et alors que le ressentiment des anciens pays de l’est envers Moscou ne faisait que prospérer. Il y avait deux routes principales qui reliaient Kaliningrad à la Pologne, vers le sud, et la Lituanie, vers l’est. Deux lignes de chemin de fer doublaient les autoroutes. Depuis quelques jours, des barrages filtrants avaient été installés aux frontières de l’Oblast. De facto, tout transit par la route était bloqué. Restait encore la voie des airs pour ravitailler la province russe de près d’un demi-million d’habitants. Et la mer, bien sûr.


     


     


    ***


     


     


    « Nous sommes suivis par un radar de conduite de tir », lâcha professionnellement l’officier de guerre électronique de la frégate Yaroslav Mudry. Debout sur la passerelle, paire de jumelles grossissantes autour du cou, le commandant russe acquiesça en silence. Il n’avait naturellement rien manqué de l’arrivée du navire polonais. Ce dernier avait déboulé par le nord, longeant la côte ouest de l’île du Gotland. La frégate polonaise se trouvait désormais dans leurs six heures. À bâbord, les côtes de la Lituanie se dessinaient dans l’air gris. Kaliningrad, leur destination, se trouvait à moins de soixante-dix nautiques.


    « Les Polonais sont inénarrables », se contenta de murmurer le commandant russe, se surprenant à se parler à lui-même. La marine polonaise comptait quelques antiquités, et une poignée de navires de premier rangs, tel l’O.H. Perry qui les pistait désormais. Mais il fallait croire qu’une sorte d’hubris avait envahi le pouvoir, à Varsovie. La Pologne avait décidé de se battre bien au-dessus de sa catégorie.


    « On continue. Mais préparez-moi une solution de tir sur cet abruti », finit par ordonner l’officier russe. Avait-il imaginé que sa mission d’escorte serait tranquille ? Alors que les armes parlaient, plus au sud, c’est toute l’armée russe qui, en réalité, se retrouvait en état d’alerte permanent, où qu’elle se trouve.


    « Bien reçu », répondit l’officier responsable du système d’armes.


    Le Yaroslav Mudry emportait deux lanceurs quadruples de missiles de croisière antinavires SS-N-25 Switchblade, inclinés à quarante-cinq degrés sur l’horizon. Tirés à bout portant, ou presque, ils mettraient moins d’une minute pour atteindre leur cible. La frégate polonaise ne pourrait rien faire pour échapper à son sort funeste. La charge explosive de cent quarante-cinq kilos que transportait chaque SS-N-25 ne suffirait peut-être pas à couler un navire lourd. Mais le missile avait été conçu pour frapper juste au-dessus de ligne de flottaison. Ce qu’il resterait de l’O.H. Perry ne survivrait pas longtemps dans une mauvaise mer.


     


    « Commandant, nous avons un nouvel écho. Aérien, cette fois. Un hélicoptère a décollé de la frégate polonaise et se dirige droit sur nous ! », annonça l’un des opérateurs du système de guerre électronique.


    « Il ne manquait plus que ça », soupira le commandant russe.


    Et quelques minutes plus tard, une silhouette apparut effectivement au-dessus de son navire. La marine polonaise, longtemps client captif de l’Union soviétique, avait fait l’acquisition d’une poignée d’hélicoptères légers SH-2G Seasprite quelques années plus tôt, afin d’accompagner ses frégates. Les Seasprite avaient depuis longtemps laissé la place à des aéronefs plus modernes au sein de l’US Navy. Mais ils continuaient de rendre quelques services à l’exportation. L’hélicoptère passa à moins d’un nautique du Yaroslav Mudry avait d’obliquer vers le transport lourd qui voguait un peu plus loin. Tranquillement au repos dans leurs silos verticaux, les missiles SA-N-9 que la frégate russe emportait n’auraient fait qu’une bouchée de cet hélicoptère. Mais les ordres qu’avait reçus le commandant n’incluaient pas de déclencher une guerre navale avec la Pologne. Il devait uniquement s’assurer que le transport lourd arrivait à bon port à Kaliningrad, avant de poursuivre sa croisière pendant quelques jours en mer Baltique, et de rentrer tranquillement à Saint Pétersbourg. Par la force des choses, la mission devenait plus agitée.


    « Passez-moi Chernyakhovsk. J’imagine qu’ils pourraient nous envoyer du renfort, histoire de chasser ce moustique de notre bulle », demanda le commandant du Yaroslav Mudry.


     


     


    À cent kilomètres de là, le responsable des opérations aériennes de la base de Chernyakhovsk reposa son téléphone, avant de se tourner vers un lieutenant-colonel de l’armée de l’air russe.


    « Il semble qu’un transport en provenance de Saint-Pétersbourg soit harcelé par une frégate polonaise. Faites décoller l’alerte cinq et ordonnez aux pilotes d’aller faire un tour là-bas. »


    « À vos ordres », répondit sobrement le lieutenant-colonel.


    Quelques minutes plus tard, deux chasseurs monoplaces Su-30SM Flanker s’alignèrent sur l’unique piste de la base de Chernyakhovsk et, l’un après l’autre, poussèrent leurs deux réacteurs Saturn de huit tonnes de poussée à sec. C’était plus qu’il n’en fallait pour arracher à la pesanteur terrestre les deux avions de vingt-cinq tonnes.


     


     


    ***


     


     


    « Commandant, j’ai deux nouveaux échos », lâcha l’opérateur radar de la frégate polonaise ORP General Tadeusz Kosciuszko. « Ils viennent de décoller de l’enclave. Sans doute de Chernyakhovsk. J’ai deux bogeys. Azimut cent quatre-vingt-trois, vitesse six cents nœuds, altitude six mille pieds. »


    « IFF ? », demanda le commandant polonais.


    « Négatif », répondit l’opérateur radar en secouant la tête.


    « Je vois. Nous classifions les deux bogeys comme des bandits. Je répète, nous avons deux bandits en approche. Les Russes veulent jouer… Nous allons jouer avec eux. On passe aux postes de combat, et on illumine ces deux avions. »


    L’officier en second, qui se tenait également sur la passerelle, fronça légèrement les sourcils.


    « Commandant ? », demanda-t-il.


    Le pacha du bord se contenta de le toiser. « J’ai reçu des ordres clairs de l’amirauté. Il s’agit de montrer aux Russes que nous n’acceptons plus leurs manœuvres. »


    « Illuminer les deux chasseurs ne risque-t-il pas d’être interprété comme un acte hostile ? », tenta-t-il.


    Le commandant esquissa un sourire carnassier et balaya la question d’un geste nerveux.


    « Ils l’interpréteront comme ils le voudront. Comme je te l’ai dit, j’ai des ordres. »


    Le second soupira. Puis il se contenta d’acquiescer.


     


     


    À une vingtaine de nautiques au sud de la frégate polonaise, le premier pilote russe – un colonel – vit l’indicateur ESM de son Flanker clignoter, alors que des kW d’énergie électromagnétique frappaient la carlingue de sa monture. Une voix synthétique se mit aussitôt à résonner dans son casque.


    « Alerte… Alerte… Alerte… »


    « Bon sang ! », jura-t-il sur le canal VHF qui le reliait à son ailier. « Ces imbéciles de Polacks nous ont illuminés au radar. »


    « Qu’est-ce qu’on fait, boss ? », demanda l’autre pilote, qui volait en formation avec son leader depuis leur décollage de Chernyakhovsk.


    « On poursuit, pardi ! On va aller frôler les moustaches de leur voilure tournante, pour leur montrer que nous savons nous aussi nous amuser. »


    L’ailier accusa réception, et suivit son leader alors qu’il faisait plonger son Su-30SM vers la surface grise de la mer Baltique.


    « À trois heures », lâcha le pilote du premier Flanker, alors que le message d’alerte radar résonnait toujours dans son cockpit. La silhouette du Seasprite polonais venait d’apparaître au-dessus des flots. « Je vais faire une passe rapide à côté. Tu me suis. »


    « Je te suis », répondit l’ailier.


     


    Le Flanker s’était stabilisé à six cents pieds. Son pilote poussa légèrement la manette des gaz et effectua un premier passage à moins de deux cents mètres du modeste hélicoptère polonais, avant de s’engager dans un virage serré.


    « Les Polonais ne bougent pas. Ils restent collés sur notre frégate, boss », jugea le second pilote qui n’avait rien manqué de la manœuvre.


    « Affirmatif. On va pimenter l’approche. »


    Cette fois, le pilote du premier Flanker décida de se rapprocher. Et au second passage, pour corser le tout, il écrasa le bouton d’éjection de ses leurres thermiques, qu’il vit se disperser dans son sillage, et dériver dans l’air froid dans la direction du Seasprite. Cette fois, les Polonais avaient compris la leçon. L’hélicoptère gris se mit à trembler, avant de virer sèchement sur tribord pour s’éloigner de la zone.


    « Ces imbéciles ont dû comprendre qu’ils n’avaient rien à faire ici… » Mais le pilote russe ne put terminer sa phrase. Sur son écran, un point rouge venait d’apparaître. Instinctivement, le colonel tourna la tête dans la direction du danger, et il vit une trainée de feu s’élever dans les airs avant d’obliquer dans sa direction.


    « Mais qu’est-ce que… Bon sang ! Les Polonais nous ont tirés dessus ! », hurla-t-il dans le micro de son casque, avant d’engager une chandelle pour faire prendre de l’altitude à son avion.


    Le missile Standard SM-1 qui venait de décoller de la frégate polonaise n’était pas de première jeunesse. Il avait laissé la place à la gamme du SM-2 presque quarante ans plus tôt. Mais le missile restait redoutable. Dans son nez, l’antenne du radar semi-actif s’était activée et sondait les cieux à la recherche de la proie que lui avait indiquée la frégate. Le missile accéléra jusqu’à brièvement dépasser Mach 3, avant d’engager des virages à plus de vingt G. Le Flanker lâcha des chaffs et faillit échapper à l’engin de mort qui le pistait. Faillit, seulement. Dans un ultime effort, le SM-1 distingua sa cible qui tentait de disparaître au milieu des nuages d’aluminium que les cartouches de chaffs avaient déployés. Sa charge explosive à fragmentation détonna à dix mètres du chasseur russe, qui disparut du ciel dans une gerbe d’étincelles.


     


     


    ***


     


     


    Le commandant de la frégate Yaroslav Mudry resta interdit pendant une poignée de secondes. Comme tétanisé par la scène à laquelle il venait d’assister. Puis l’entraînement reprit ses droits.


    « Je veux une ligne avec Kaliningrad et avec Saint-Pétersbourg. Nous passons aux postes de combat. Je veux deux Uran[14] sur la frégate polonaise. Tirs en cadence. »


    Les autres officiers répétèrent fidèlement les ordres, et moins d’une minute plus tard, deux missiles jaillissaient du lanceur quadruple tribord. Les SS-N-25 grimpèrent jusqu’à près de mille cinq cents pieds, avant de replonger brutalement vers la surface de la mer Baltique. C’était presque un coup à bout portant. L’équipage de la frégate polonaise réagit professionnellement. Un nouveau missile SM-1 Standard s’éleva dans les airs, mais il n’eut pas le temps d’accrocher sa cible, qui évoluait à près de Mach 1 au ras des vagues. Ce ne fut pas le cas de l’unique CIWS Phalanx qui se trouvait sur le hangar aviation. Le canon multitube de 20mm déchira le ciel, alors que les obus au tungstène fusaient à près de mille mètres par seconde, au rythme de cinquante par seconde. Le premier missile SS-N-25 fut littéralement haché par les obus du Phalanx. Pas le second, qui frappa l’ORP General Tadeusz Kosciuszko aux trois-quarts arrière.


     


     


    Berlin, Allemagne, 18 juin


     


    « Et lorsqu’ils arriveront, nous serons censés faire quoi ? », demanda Jimmy, visiblement dubitatif.


    « Tu leurs tires le portrait », répondit Marylin. « Et plus si affinité. Tu leur poses un mouchard sur leur voiture… Tu utilises la Stingray pour pirater leur portable. La routine, quoi. »


    « Je pense que tu comprenais le sens de ma question, miss », sourit Jimmy. « Jusqu’à quel niveau de violence pouvons-nous monter ? »


     


    Marylin lui tapa sur l’épaule. « Si cela ne tenait qu’à moi, on leur logerait une balle dans le front et on irait enterrer leur corps dans la forêt. Mais le boss ne veut pas de cascade. Donc, selon toute hypothèse, les Russes du GRU vont se pointer, essayer de voir qui est le mystérieux agent que nous aurions retourné. On les met en boîte et on refilera le tout à CASCOPE, vraisemblablement. Après, ce sera aux Allemands de voir ce qu’ils veulent faire avec des opérationnels russes sur leur sol. Soit ces derniers disposeront d’une couverture diplomatique, et ils seront déclarés Persona Non Grata. Ou bien ils seront clandestins, et ils finiront leurs jours en prison, avec un peu de chance. »


    « Si on arrive à leur imputer la mort d’Hilary et des deux agents allemands », soupira Robert.


    Marylin perdit son regard vert dans celui, sombre, du Delta. « Je sais, Bob. Comme je te l’ai dit, si cela ne tenait qu’à moi, on règlerait le problème différemment. Mais nous agirons en suivant les règles. »


    « Imaginons un cas non conforme si vous le voulez bien », reprit Jimmy. « Qu’est-ce qu’on fait si ce sont les Russes qui ouvrent le feu ? On se défend, ou on fuit ? »


    « Pourquoi voudrais-tu qu’ils ouvrent le feu ? », demanda Marylin.


    « Ils ont déjà laissé trois cadavres derrière eux… Un de plus ou de moins… »


    Marylin haussa les épaules. « Ils ont liquidé leurs deux agents. Hilary était au mauvais endroit, au mauvais moment, selon toute vraisemblance… Cela n’excuse rien. Mais je vois mal des opérateurs du GRU courir le risque de canarder une safe house de la CIA en plein Berlin, uniquement pour liquider un de leurs anciens contacts de l’époque du KGB. Ils vont faire comme avec Gunther et CASANOVA. Ils vont identifier leur cible, avec dans l’idée de lui rendre une petite visite ultérieurement. »


    « Sauf qu’il n’y aura pas de cible. Juste Hains dans la safe house, et nous autour, c’est ça ? », l’interrogea Jimmy.


    « C’est ça », admit Marylin. « Et avant que tu ne me dises quoi que ce soit, cela ne me plait pas plus qu’à toi de demander à Hains de jouer le plastron. Mais ce n’est pas comme s’il y avait eu d’autres volontaires. »


    « Tu lui fais confiance ? », demanda Robert.


    Marylin secoua la tête. « Il semble avoir joué le jeu jusque-là, avec la pute. Il sait ce qu’il risque. J’imagine qu’il aura à cœur de se réhabiliter. »


    « Espérons », marmonna le Delta.


    « De toute façon, il n’y a plus qu’à attendre », lâcha la jeune femme. Elle consulta sa montre. Le soleil ne tarderait pas à se coucher. La CIA avait bien fait les choses. Le quartier était tranquille, sans être isolé. Ils verraient les Russes arriver de loin et, depuis leur planque, située en face de la safe house, ils seraient aux premières loges pour prendre les meilleurs clichés du monde des opérateurs qui s’approcheraient. Jimmy avait apporté tout son matériel. Appareils photos divers. Caméras infrarouges. Drones. Balise Stingray. Mouchards GPS. Il avait même une sorte de fusil qui tirait des cartouches d’encre indélébile, à base d’ADN. Laissez-en sur les vêtements et la peau d’un espion, et il ne pourra pas nier s’être trouvé au mauvais endroit, au mauvais moment. Mais dans un coin de la planque, se trouvait aussi une série d’armes longues, qui tiraient des cartouches bien plus létales, cette fois.


    Marylin se surprit d’ailleurs à caresser la crosse de son Glock 26. Elle savait qu’une balle de 9mm à tête creuse était chambrée dans le canon. C’est à cet instant que son portable vibra. Elle regarda l’écran.


    « Spencer », soupira-t-elle avant de décrocher et de vérifier que l’algorithme de cryptage était bien actif.


    « Oui boss. »


    « Où êtes-vous ? », demanda le chef de station.


    « À la safe house, comme prévu », répondit-elle. « Que se passe-t-il ? »


    « Petrov est en mouvement. Avez-vous quelqu’un sur lui ? »


    Marylin se mordilla la lèvre. « Son portable est suivi par l’équipe technique. »


    « Ce n’est pas ma question », répliqua Spencer. « J’ai encore reçu des instructions précises de Langley. Les relations se sont encore tendues avec Berlin. Tout ce qui peut faire pencher la balance en notre faveur doit être saisi. »


    « Boss, je comprends bien, mais nous attendons les Russes d’un moment à l’autre à la safe house. Comme je vous l’ai dit, je suis à peu près sûr qu’il s’agira de la même équipe qui a liquidé Gunther, CASANOVA et tué Hilary. »


    « L’équipe du SOG est avec vous ? »


    Marylin leva les yeux vers Robert et Jimmy, qui attendaient, comme elle, dans la planque.


    « Ils sont là », confirma la jeune femme.


    « Alors ils pourront s’occuper des Russes. Ramenez votre cul par ici et restez sur Petrov ! », ordonna Spencer avant de raccrocher.


    « Un problème ? », demanda Robert.


    Marylin prit une profonde inspiration pour évacuer la colère qui l’avait submergée.


    « Le boss a besoin de moi au centre-ville. Vous pourrez vous débrouiller seuls ? », demanda-t-elle.


    Les deux opérateurs du SOG échangèrent un regard entendu, avant que Robert n’acquiesce. « Sans souci. Nous avons nos ordres. Nous nous débrouillerons. »


    Marylin soupira à nouveau. Puis elle remit son portable dans sa poche, attrapa les clés de sa voiture et repartit.


     


     


    ***


     


     


    « Il m’a convoquée comme une domestique », jura Marylin à voix basse alors qu’elle négociait son arrivée au centre-ville de Berlin. « Petrov… Qu’est-ce qu’il va encore aller faire ? Prendre une glace avec un député écologiste au Bundestag ? La belle affaire… »


    La jeune femme vit une grosse Mercedes quitter une place en or. Elle pila, attendit que la berline ait disparu, et manœuvra pour faire rentrer sa modeste Volkswagen dans l’espace libéré. Satisfaite, elle éteignit le moteur et sauta à terre. Sur l’écran de son portable, elle avait pu suivre la localisation du mobile de Petrov, grâce au siphonage de ses métadonnées. Il se trouvait à moins de trois cents mètres. Le soleil s’était couché et, réglé comme des horloges suisses, les lampadaires de la ville s’étaient allumés, projetant sur les trottoirs humides une lueur réconfortante. Il avait plu, dans l’après-midi. Cet air moite avait visiblement convaincu la plupart des amateurs de verres en terrasse de rester chez eux. Ce fut donc dans des rues semi-désertes que Marylin se déplaça. Elle avait raisonnablement cartographié le centre-ville et savait désormais se diriger sans consulter son portable. Quelques minutes lui suffirent donc pour trouver le bar. Elle accrocha ses cheveux en chignon, enfila une casquette et s’engouffra dans l’établissement. Petrov était un professionnel. Avec lui, elle ne pouvait prendre aucun risque. Par chance, elle avait emmené quelques affaires à la planque, et elle put piocher à l’intérieur pour prévoir quelques désilhouettages.


     


    Le bar était à l’exact opposé des rues de la ville. Bondé. Elle se fraya un chemin entre les cadres qui parlaient forts autour d’une choppe, longea le bar. Aucune trace de Petrov. Elle avait repéré un escalier qui disparaissait vers l’étage. Elle fit demi-tour et grimpa les marches. La salle du dessus était moins bondée. Une quinzaine de tables rondes, en bois, étaient éparpillées dans une grande pièce recouverte de lambris. Le quart étaient occupées. Mais toujours aucun signe du Russe. Elle allait redescendre lorsque son attention fut happée par une étrange scène, dans l’angle de la pièce. Un homme d’une trentaine d’années était visiblement en discussion avec un autre homme, de dos, plus âgé. Le trentenaire la regarda et esquissa un sourire. Ce n’était pas le genre de sourire qu’un homme lançait à une femme, certes séduisante malgré son accoutrement. C’était autre chose. Autre chose d’indéterminé. Mais Marylin sentit immédiatement des alarmes silencieuses résonner autour d’elle. Était-ce qu’on appelait le sixième sens ? La jeune femme vit le trentenaire se lever brusquement, et se pencher vers l’homme avec lequel il prenait un verre. Avait-elle aperçu une lame ? Elle eut la réponse assez vite. Elle vit le deuxième homme, de dos, porter la main à sa poitrine et tenter de se lever, tituber, et s’effondrer au sol. Marylin se précipita vers lui. Dans la confusion, et malgré son entraînement, elle ne put suivre le trentenaire, qui avait disparu vers une porte dérobée à l’arrière de la salle. Le vieux avait roulé au sol. Marylin se pencha vers lui, et elle vit un petit couteau planté dans sa poitrine, du côté gauche


    « Bon sang ! », jura-t-elle.


    Un mince filet de sang avait coulé de la plaie. Le vieux, au sol, avait attrapé le manche du couteau et tentait de l’arracher. Marylin secoua la tête et tenta de l’arrêter.


    « Non. Laissez la lame… »


    Mais elle ne put l’empêcher. Le vieux avait réussi à retirer le couteau de sa poitrine. Et à la place d’un mince filet de sang, ce fut un geyser rouge qui macula sa chemise et sa veste de costume. Le tueur était un professionnel. Il avait touché le cœur, mais la lame, maintenue en place, bouchait la plaie.


    Le vieux vit le sang s’écouler. Il tenta d’articuler quelque-chose, mais aucun son distinct ne sortait plus de sa bouche. Sa vie s’échappait de la plaie, au rythme de ses pulsations cardiaques et des décilitres de sang qui giclaient de façon saccadée. Marylin tenta de pratiquer une compression, tout en appelant au secours. Mais elle savait qu’il était trop tard. Alors que la foule commençait à se former autour d’elle et du vieux, à l’étage, elle comprit. L’arme du crime était au sol. La table à laquelle le vieux avait été assis avec son tueur était isolée, à l’abri des regards des autres clients. Il n’y avait aucune caméra de surveillance. Le couteau qui se trouvait là ne porterait que les empreintes du vieux, et les siennes. Elle avait distinctement vu le tueur porter des gants en cuir, lorsqu’il avait porté le coup fatal. Elle avait été piégée. Le chemisier maculé de sang, elle se leva, laissant le vieux gisant, inerte. Elle traversa la petite foule qui s’était rapprochée, et dévala les marches de l’escalier vers la sortie. Le tueur avait souri pour une raison simple : il l’avait reconnue. Elle ne savait ni comment, ni pourquoi, mais l’homme qui avait porté le coup fatal avait attendu qu’elle arrive. Il avait parié sur le fait qu’elle tenterait de venir en aide au vieux, au lieu de tenter de le stopper. Elle était tombée dans le piège comme une débutante.


     


     


    ***


     


     


    « J’ai une voiture à trois heures », lâcha Jimmy. « BMW noire. »


    « Bien reçu », répondit Robert.


    « La BMW freine. Bingo. Je pense qu’il s’agit de nos lascars », souffla-t-il dans le micro de la radio tactique. Robert s’était positionné de l’autre côté de la safe house. De sa position, dissimulé dans une voiture de l’Agence aux vitres teintées tranquillement garée sur le bord de la route, il vit la masse sombre de la BMW apparaître et stopper.


    « J’ai deux X-Rays à bord », dit l’opérateur d’Orange.


    « Je confirme », répliqua Robert.


    « Tu penses qu’ils vont faire quoi ? », demanda Jimmy. Mais il eut par la force des choses la réponse à sa question. Les portières de la BMW s’ouvrirent et les deux hommes sautèrent à terre. Ils se dirigèrent immédiatement vers la safe house.


    « Bon sang ! Problème ! », souffla Robert sur le canal VHF de l’équipe. Il attrapa son arme de poing et se mit à courir vers la safe house.


    Lorsqu’il arriva à la planque de la CIA, la porte était grande ouverte. Les deux X-Rays avaient pénétré à l’intérieur. Robert leva le canon de son Glock au moment où Jimmy arrivait dans son dos.


    « À trois », souffla le Delta.


    Les deux hommes comptèrent dans leur tête, puis ils pénétrèrent dans la safe house, l’un derrière l’autre. Ils effacèrent le corridor, et virent une silhouette allongée au sol, dans la pièce principale. C’était Hains. Une flaque rouge était en train de se former sous son corps, dans la lueur vive du plafonnier qui éclairait la pièce. Mais ce fut un mouvement à sa droite, au niveau de la cuisine de la plaque, qui attira l’attention de Robert. Un sifflement retentit et un morceau de plâtre gicla à côté de sa tête. L’un des X-Rays venait de lui tirer dessus. Arme de poing. Silencieux professionnel. Son cerveau avait tout analysé en temps réel. Et ce fut sans réfléchir qu’il avait pressé la détente. La balle de 9mm « hollow point » frappa la masse corporelle du X-Ray, avant qu’une seconde balle ne lui fasse exploser la boîte crânienne. Mais il n’était pas encore temps de souffler. Les X-Rays étaient entrés à deux. L’un était neutralisé. Il en restait un second. Jimmy s’avança dans le salon. Il balaya la pièce du regard. Elle semblait vide. Il se pencha vers Hains. C’est à cet instant qu’il vit une masse sombre, près d’une fenêtre. Il roula au sol alors qu’une paire de balles ricochaient à l’endroit même où il s’était trouvé une demi-seconde plus tôt. Jimmy tira alors sur ses abdominaux, afin de relever son angle de tir. Mais au moment où la silhouette s’alignait dans le viseur de son arme de poing, deux « plops » retentirent à sa droite et un nuage rouge apparut au-dessus de sa cible. Le second X-Ray poussa un cri étouffé, avant de tomber au sol. Robert s’avança de quelques pas et lui tira une troisième balle en pleine tête. Il n’y avait que les morts qui ne se relevaient pas.


    « J’ai deux X-Rays neutralisés », souffla Robert, par réflexe.


    « Je confirme », dit Jimmy. « Et un aigle KIA », lâcha-t-il en montrant le corps inanimé de Cary Hains, mort.


    « Bordel », soupira le Delta.


    Rien ne s’était passé comme prévu. Il attrapa son portable et composa un numéro en accès rapide. À la troisième sonnerie, une voix féminine lui répondit.


    « Miss, nous avons un problème… Et un gros… »


    Mais il n’eut pas le temps d’en dire plus.


    « Bob, j’ai été piégée. Petrov savait que j’étais sur son dos. Je t’envoie mon adresse. »


    Et la ligne devint muette. Sur son écran, Robert vit le SMS que Marylin venait de lui envoyer. Il leva les yeux vers Jimmy.


    « Mon vieux, la miss a un problème. Je la rejoins. Je te laisse gérer. »


    L’opérateur d’Orange n’eut pas le temps de répondre. Robert avait déjà disparu.


    « Merci du cadeau », souffla-t-il, se parlant à lui-même désormais. Trois morts dans une safe house de la CIA à Berlin, dont un Américain. Et dire que Spencer avait expressément demandé qu’il n’y ait pas de cascade, cette fois…


     


     


    ***


     


     


    Où pouvait-elle aller ? L’ambassade américaine était exclue. Son appartement aussi. Il ne lui restait pas tellement d’options. La CIA entretenait un réseau de safe house en ville, à l’image de celle où elle avait laissé Hains, Jimmy et Robert. L’une d’entre elles se trouvait à côté du plan d’eau du Koenigsee. À la louche, on parlait d’une marche d’une demi-heure, en pressant le pas, et d’une dizaine de minutes au volant. Sa voiture était à quelques centaines de mètre, elle aussi. Mais avec son chemisier et sa veste maculés de sang, qu’imaginait-elle ?


    « Halt! Hände in die Luft![15] », entendit-elle derrière elle.


    Un policier. Seul. Il avait dû suivre sa trace depuis le bar. Marylin leva les mains en l’air et sentit le policier la pousser sans grand ménagement contre une voiture en stationnement avant de la palper. Elle sentit le contact froid du canon de l’arme de poing contre sa nuque.


    « Was haben wir da ? Eine Waffe?[16] », souffla le policier en arrachant son Glock du holster de ceinture.


    « Ich Kann es erklären[17] », tenta la jeune femme. Mais ce n’était pas avec ses rudiments d’allemand, appris sur le tard, qu’elle avait convaincre le policier de la méprise.


    « Nicht bewegend[18] ! », lui dit-il en lui donnant un coup de crosse dans le dos. Puis l’homme appuya sur le commutateur de sa radio.


    « Ich habe einen Verdächtigen[19] », souffla-t-il dans le micro, avant qu’un bruit sourd ne retentisse dans le dos de la jeune femme et qu’elle sente le policier s’effondrer au sol.


    « Inutile de me remercier », lâcha Robert en reprenant l’arme de la jeune femme des mains du policier allemand qu’il venait d’assommer.


    « Bob, je suis contente de voir », ne put que lui répondre la jeune femme.


    « Dans quel guêpier es-tu allée te mettre ? »


    « Je te raconterai ça plus tard. Mais il faut d’abord trouver une planque », soupira la jeune femme en remettant son Glock dans le holster dissimulé à l’intérieur de sa ceinture, dans le creux de ses reins. La voiture de Black était à proximité. Quelques minutes plus tard, ils avaient pris la route et s’éloignaient aussi vite que possible du policier que Robert avait assommé et qui gisait, inerte, sur le trottoir.


     


     


    Moscou, Russie, 18 juin


     


     


    La nuit était tombée depuis une petite heure sur la capitale russe. Malgré la tiédeur de la soirée, les rues étaient quasi-désertes. Avec une guerre chaude à sa frontière occidentale, et près de trois cent mille soldats mobilisés sur le front, l’ambiance n’était plus à la fête, à Moscou comme ailleurs dans le pays. Bien sûr, les bars et restaurants branchés fonctionnaient toujours, et le Goum, ce monument du luxe, restait le rendez-vous incontournable de la jeunesse dorée moscovite et des hommes d’affaires qui, malgré les sanctions, continuaient parfois à prospérer. Mais quelque-chose avait changé. Un œil exercé aurait remarqué la présence policière plus fournie, autour du Kremlin et des autres points sensibles de la capitale. Et en levant les yeux, un spécialiste de la chose militaire aurait reconnu la forme caractéristique du système antiaérien Pantsir, perché sur le siège du ministère de la défense et sur le toit d’un immeuble à proximité de la présidence.


     


    D’autres villes à travers le monde étaient protégées par des systèmes similaires. Washington, bien sûr. Tel Aviv. Téhéran. Pyongyang, certainement. Mais Moscou restait, avec Tel Aviv, la seule capitale du monde à être protégée par un réseau de défense aérienne aussi dense, multicouches. À une extrémité du spectre, soixante-huit missiles antibalistiques Gorgon[20] à tête nucléaire de dix kilotonnes étaient censées intercepter les ICBM qui devaient vitrifier la capitale russe et les transformer en étincelles radioactives dans les couches basses de l’atmosphère. Les Pantsir étaient là pour neutraliser les engins à très courte portée, et notamment les drones que les services ukrainiens avaient réussi à faire entrer clandestinement sur le territoire russe.


     


    « C’est une soirée agréable. On pourrait marcher pour rentrer », lâcha Sacha.


    Sa fiancée acquiesça. Olga savourait chaque instant de son voyage à Moscou. C’était la première fois qu’elle visitait la capitale. Le couple venait de Vladivostok, à la pointe extrême-orientale de ce pays continent qu'était la Russie. Onze fuseaux horaires séparaient leur appartement dans un vieux complexe communiste des ors et splendeurs de la capitale. Sacha était ingénieur dans un chantier naval. Olga était son amour de jeunesse, qu’il avait retrouvé après ses études. Les deux s’étaient mariés l’année précédente, un an presque jour pour jour. Mais pour le voyage de noce, il avait fallu attendre, et économiser rouble après rouble. Sacha avait voulu faire les choses en grand. Il avait réservé dans l’un des hôtels les plus luxueux de la ville, et dressé une liste des restaurants incontournables dans lesquels il fallait avoir dîné une fois dans sa vie. Le Beluga en faisait partie. Sacha avait visé haut : le menu en neuf plats. Il n’avait pas eu à s’en plaindre. Mais ils avaient passé la bagatelle de trois heures assis à voir les plats défiler. Suffisamment pour avoir envie de se dégourdir un peu les jambes et marcher jusqu’à leur hôtel. Les lumières de la ville étaient toutes allumées, projetant une lueur féérique sur les monuments. Ils longèrent le musée historique d’Etat, hésitèrent à remonter la place rouge jusqu’au mausolée de Lénine, mais décidèrent à la place de prendre par le jardin Alexandre et de faire le tour du Kremlin.


     


    Sacha n’avait pas connu l’Union soviétique. Il était né en 1992, un an après que le dernier tsar communiste, Gorbatchev, eut abdiqué. Pourtant, à la vue magistrale du siège du pouvoir russe, il ne put réprimer un frisson qui monta lentement le long de sa colonne vertébrale. Ce n’était pas de la peur. C’était plus une sorte de vertige. Derrière ces hauts murs violemment éclairés, se trouvait le saint des saints. Pendant des décennies, l’homme qui dirigeait ses lieux, depuis Staline jusqu’à Gorbatchev, avait fait trembler le monde entier. Sacha n’était pas nostalgique d’une époque qu’il n’avait pas connue. Mais comme tous les Russes qui avaient, inconsciemment, vu leur pays sombrer au cours de la décennie quatre-vingt-dix, il savait gré au président actuel d’avoir mis fin à l’humiliation et de s’être redressé. C’était une chose d’être craint. C’en était une autre d’être humilié. Ses parents n’avaient pas une mauvaise situation, à l’époque soviétique. Mais ils reparlaient avec émotion de ces années catastrophiques durant lesquels tout avait sombré. Du jour au lendemain, tout l’appareil économique hérité de l’Union soviétique s’était effondré. L’État, jadis omnipotent, avait disparu du jour au lendemain, laissant la place libre aux prédateurs en tout genre et aux mafias qui, jusqu’alors, avaient vécu sous le contrôle du KGB, rendant quelques services et passant régulièrement à la caisse en échange d’une relative impunité. L’économie s’était démonétisée. Le troc avait remplacé le rouble. Dix ans. Cela avait duré dix ans. Sacha n'avait pas vraiment de souvenirs de cette époque. Il était trop jeune. Insouciant, aussi, comme tous les enfants.


     


    « Regarde la basilique », lui dit Olga. « Les dômes semblent fait en or ! C’est magnifique. »


    Sacha acquiesça. Les neuf dômes de Saint-Basile étaient autant de chapelles qui célébraient autant de victoires sur les redoutables Tatars qu’Ivan le Terrible avait décidé de commémorer en ordonnant la construction de ce monument magistral. De jour, on pouvait admirer les couleurs vives des toits en spirale. Mais de nuit, de puissants projecteurs les rendaient plus majestueux encore, brouillant ces couleurs dans un fondu enchainé qui semblait fait d’or pur.


    « Mets-toi là », je vais te prendre en photo, demanda Sacha à sa femme.


     


    Il attrapa son téléphone portable et ouvrit l’appareil photo. Il sourit alors qu’Olga prenait la pause, forçant le trait, comme une petite starlette. Trop concentré sur le visage enfantin de sa femme, il ne remarqua pas la forme sombre qui sembla flotter dans les airs en se rapprochant à grande vitesse du dôme doré du Senatsky Dvorets. Pendant un bref instant, il ne comprit pas lorsqu’il vit le flash de l’explosion déchirer le ciel. Le dôme se trouvait à une centaine de mètres de là. Le tonnerre résonna presqu’aussitôt.


    « Mais qu’est-ce que c’est que ça ? », eut-il le temps d’articuler. Il abaissa son téléphone portable, et put voir une autre silhouette rebondir sur une bulle imaginaire, avant de dériver dans sa direction. Le drone s’écrasa à une dizaine de mètres du jeune couple. Il contenait une charge explosive de vingt kilogrammes, qui détonna à l’impact. Les deux jeunes mariés moururent sur le coup.


     


     


    ***


     


     


    Ironiquement, le président russe ne se trouvait pas au Kremlin lors des explosions. Comme souvent, il avait préféré rejoindre son palais de Novo-Ogaryevo, à l’ouest de Moscou. Il était dans la bibliothèque lorsqu’un membre de son service de protection rapprochée pénétra dans la pièce, le regard inquiet.


    « Monsieur le président, il y a eu une attaque sur le Kremlin », lâcha-t-il. « Il serait préférable de rejoindre le bunker », dit-il.


    Le président russe leva un visage impavide vers lui. « Une attaque ? Quel genre d’attaque ? »


    « Deux explosions. L’une sur le Sénat. L’autre à proximité. Des drones, certainement. »


    Le chef du Kremlin acquiesça et se leva tranquillement. Quelques minutes plus tard, il avait rejoint le bunker, creusé sous sa résidence. Un aide de camp lui tendit un combiné sécurisé.


    « Le ministre de la défense », indiqua-t-il.


    « Serguei ? », dit le président dans le téléphone.


    « D’après ce que j’ai pu apprendre, deux drones légers ont frappé le Kremlin. L’un a explosé au-dessus du Sénat. L’autre a apparemment été dévié de sa trajectoire par les dispositifs de brouillage qui ont été installés. Il s’est écrasé à proximité de la place Rouge. Il y a des victimes. »


    « Des victimes ? », répéta le président.


    « Deux décès. Un couple qui déambulait à proximité de la Basilique Saint-Basile et qui a été tué par l’explosion de la charge du second drone. Pas de chance. Ils étaient quasiment seuls dans le coin… »


    « Comment se fait-il que nous n’ayons pas réussi à intercepter ces drones », grinça le président russe, sur le ton faussement calme qu’il affectionnait. « N’est-ce pas pour cela que nous avions fait installer des systèmes Pantsir ? »


    « J’ai immédiatement diligenté une enquête, naturellement », répondit le ministre de la défense, visiblement mal à l’aise. « Et j’ai également mis nos forces aériennes en alerte renforcée, au cas où de nouvelles attaques soient en cours. »


    « Oui… Si elles sont aussi efficaces que précédemment, cela ne va pas aller bien loin », lâcha-t-il sur d’une voix glaciale.


    « D’où viennent ces drones ? », reprit le président.


    « Nous l’ignorons encore. Mais d’après les restes recouvrés sur place, il s’agit sans doute de modèles UJ-22 ukrainiens. Le même que celui retrouvé il y a quelques jours à l’ouest de Moscou. Un drone de petite taille, ce qui explique peut-être qu’il soit passé entre les mailles du filet de notre dispositif antiaérien. »


    « Et d’où ont-ils été tirés ? J’imagine qu’ils ne sont pas partis de Kiev pour nous atteindre ! »


    « Nous n’avons encore aucune indication », soupira le ministre de la défense. « Ce sont des engins de courte portée, en effet. Moins de deux cents kilomètres. Le FSB est sur le coup. J’imagine qu’ils trouveront les espions qui les ont envoyés. »


    « Comme il a trouvé les espions qui avaient envoyé les drones précédents ! », ragea le président russe.


    « Je… Attendez », l’interrompit le ministre.


    « Que se passe-t-il, encore ? »


    Après un blanc de quelques secondes, la voix du ministre résonna à nouveau dans le combiné crypté.


    « Je viens de recevoir une nouvelle information. Un train a été saboté à proximité de Chakhty, dans l’Oblast de Rostov. Apparemment un convoi logistique qui devait approvisionner nos forces autour de Louhansk. Des charges explosives placées sur les voies, à ce qu’il semblerait… »


     


     


    ***


     


     


    Une heure plus tard, la porte-parole du Kremlin apparaissait devant un pupitre, le visage fermé. Derrière elle, un film de l’attaque fut projeté, dans un silence de mort. Personne ne demanda comment il avait été saisi sur pellicule. Des dizaines de caméras de surveillance avaient été installées autour, et à l’intérieur, du Kremlin. Après le cinéma, il y eut le drame.


    « Il ne fait aucun doute que, cette nuit, l’Ukraine a tenté d’assassiner le président russe. L’attaque n’a, fort heureusement, pas réussi. Le président et ses collaborateurs sont sains et saufs. Mais deux jeunes Russes, innocents, ont été victimes de la barbarie nazie du régime pervers de Kiev. En voyant ces images, j’imagine que les mêmes souvenirs remontent à la surface, dans vos esprits, et les mêmes sentiments de déjà-vu doivent vous étreindre, tout comme moi. Il y a plus de quatre-vingts ans, un autre régime nazi frappait Moscou, après avoir frappé Londres, Paris et Bruxelles. Rien n’a changé. Rien… Si ce n’est que, cette fois, les pays jadis victimes du nazisme en sont aujourd’hui les complices. Les drones lancés par Kiev utilisent-ils des composants occidentaux ? Qui peut en douter ? Qui peut douter que le régime nazi de Kiev tire ses moyens offensifs de l’OTAN ? Cette escalade est terrible. Inédite. Elle appellera une réponse décisive de la part de la Russie. »


     


     


    Washington, 19 juin


     


    « Que savons-nous ? Que savons-nous vraiment, je veux dire ? », demanda le président, affalé sur un fauteuil dans le Bureau Ovale.


    « Deux drones ont frappé le Kremlin un peu avant minuit, heure locale. D’après les images que la présidence russe a diffusées, nous voyons deux silhouettes s’approcher du dôme du Sénat. L’une explose au contact. L’autre semble rebondir, et dériver vers la place. Le drone a explosé au sol, à environ cent mètres des murs du Kremlin. Manque de chance, un jeune couple se trouvait là. Ils ont été tués sur le coup », répondit le directeur de la CIA, qui avait pris place dans l’un des deux canapés qui se faisaient face.


    « Qui a fait le coup ? Est-ce une attaque ukrainienne, comme l’affirme Moscou, ou un coup monté ? », insista le président des États-Unis.


     


    Le patron de Langley haussa les épaules. « Nous n’avons aucune certitude, à ce stade. Mes services ont analysé les images diffusées, ainsi que les clichés des restes du drone qui a explosé dans la rue. Il s’agit apparemment de drones ukrainiens UJ-22. Ce sont de petits aéronefs d’une centaine de kilos et de trois mètres d’envergure environ. Kiev les produit à la chaine et les utilise essentiellement pour frapper des positions statiques, dans le Donbass, en Crimée ou dans les Oblasts russes limitrophes de l’Ukraine. Il peut être piloté, grâce à une caméra de type GoPro placée dans son nez, ou utiliser une centrale à inertie rudimentaire et un GPS. L’engin ne dispose pas d’une portée très importante. Entre cent cinquante et deux cents kilomètres, à tout casser. »


    « Il est donc impossible que les Ukrainiens aient pu tirer ces drones depuis leur territoire », jugea le président.


    « C’est exact », reconnut le directeur de l’Agence. « Ce qui nous mène à deux possibilités. Soit les services ukrainiens ont réussi à infiltrer clandestinement des équipes, avec leur matériel, dans le territoire russe en profondeur. Soit il s’agit d’un montage russe…sans doute du FSB… histoire de faire porter le chapeau à l’Ukraine. »


    « Votre sentiment ? »


    Le directeur de la CIA resta impavide. « Kiev a démenti toute implication. Si vous me demandez mon avis, et sans en avoir de preuves formelles, encore, je dirais que je n’en crois rien, et que les services ukrainiens sont bel et bien responsables. »


    « C’est ennuyeux », soupira le président.


    « Ennuyeux ? », lâcha le directeur de la CIA dans un rire nerveux. « C’est un délicat euphémisme. Je ne sais pas si vous avez entendu les envolées des dirigeants russes, dans la foulée de l’attaque. Le président du Parlement russe a ouvertement appelé à la destruction totale de Kiev et à l’élimination du gouvernement ukrainien. Le vice-président du conseil de sécurité russe, et ancien président de la Fédération de Russie, que l’on a connu plus modéré, lui a emboité le pas. Et je ne parle pas des chevaux-légers habituels, qui ont remis une pièce dans la machine à menaces thermonucléaires… »


    « Oui, rien de nouveau », répondit le locataire de la Maison Blanche, ouvertement ironique.


    « Certes. Si ce n’est que cette fois, il ne s’agit pas de menaces en l’air, pour moi. Tout indique qu’un palier a été franchi. Le pouvoir russe avait toujours été clair, lors de nos échanges. Toute menace sur l’intégrité du pays, de ses dirigeants, de ses infrastructures critiques et de ses intérêts vitaux attirerait une réponse totale, sans tabou. »


    « Une frappe stratégique, c’est ce que vous sous-entendez ? »


    « Je ne sous-entends rien, monsieur le président », répliqua le directeur de la CIA. « Je traduits simplement les propos récurrents des dirigeants russes et les éléments de doctrine stratégique qu’ils ont publiés. »


    « Mais quel serait l’intérêt du président ukrainien de rechercher une telle escalade ? J’ai du mal à comprendre. »


    Le patron de la CIA secoua la tête. « Du président ukrainien ? Aucun. C’est la raison pour laquelle je n’ai pas grand mal à le croire lorsqu’il affirme, dans un communiqué publié peu de temps après l’annonce de l’attaque, qu’il n’y est pour rien. »


    « Donc ce ne sont pas les Ukrainiens ? », le relança le président.


    « Si. Je vous répète que c’est ma conviction. Mais je crains qu’il s’agisse d’une initiative de franges excitées, parmi les cercles sécuritaires ou militaires. Nous savons que l’armée ukrainienne est bien plus conservatrice que le président. Les dirigeants militaires cherchent-ils, d’une certaine façon, à pousser Moscou à une surréaction, qui serait de nature à altérer la nature du conflit, et à nous attirer comme belligérants à part entière ? »


    « Nous avons déjà eu cette discussion, Bill », repoussa le président. « Je n’y crois pas une seconde. Comment imaginer que des Ukrainiens pourraient consciemment rechercher une escalade nucléaire avec la Russie, dans le simple objectif de nous pousser, avec l’OTAN, à devenir parties prenantes au conflit ? Je ne crois personne capable d’un tel cynisme. Nous parlons quand même de la vie de dizaines, et peut-être de centaines de milliers de personnes ! »


    Le directeur de la CIA resta stoïque. « Je crois au contraire, comme je vous l’ai déjà dit, que certains dirigeants ukrainiens sont parfaitement capables d’un tel cynisme. Plus que cela, ils sentent la fébrilité qui a saisi les voisins européens de l’Ukraine depuis quelques semaines, et plus encore depuis quelques jours. Des failles béantes sont en train de se former au sein de la coalition. Il n’y a qu’à voir le mutisme de la plupart des pays européens après l’altercation entre les forces russes et polonaises au large de Kaliningrad. Varsovie a appelé, une nouvelle fois, à une réunion d’urgence de l’OTAN et au déclenchement de l’article 5. Seuls les pays baltes ont réagi positivement ! Six mois en arrière, une telle demande aurait fait l’unanimité au sein de l’OTAN. »


    « Le Département d’État y était favorable », soupira le président. « Mais Lloyd a mis un veto catégorique et a déclaré que le Pentagone ne serait pas entraîné dans une guerre chaude avec la Russie à cause de l’aventurisme polonais… Vous imaginez… La Pologne est l’un de nos plus alliés les plus fidèles et les plus proches en Europe. J’étais à Chicago il y a trois semaines. Savez-vous qu’il y a plus de cent quatre-vingt-mille habitants d’origine polonaise, là-bas ? »


    Le directeur de la CIA acquiesça. N’était-ce pas son rôle de tout savoir, comme responsable de la principale agence de renseignements américaine. Évidemment, il avait échangé avec les principaux dirigeants du pays, avant de rejoindre la Maison Blanche. Jamais, depuis le déclenchement de cette guerre en Ukraine, le Pentagone et Foggy Bottom n’avaient campé sur des positions plus éloignées. Des positions qui pouvaient sembler à front renversé, pour quiconque ne comprenait pas les subtilités de la vie politique américaine. Contrairement aux idées fausses, les généraux n’étaient pas des va-t-en-guerre, à Washington. Ils connaissaient les horreurs de la guerre. Ils avaient appris l’histoire. Ils avaient lu Clausewitz, Sun Tse et tous les principaux stratèges qui, depuis près de trois mille ans, avaient écrit sur cet étrange état que l’on appelait la guerre. Aucun d’entre eux ne la souhaitait. C’était bien plus qu’on ne pouvait dire de certains fonctionnaires du Département d’État, ou de l’appareil doctrinal démocrate américain qui, depuis plus de quatre-vingts ans, avaient adopté un ton messianique sur le plan international. La presse classait les néo-conservateurs à droite. La réalité était que cette frange de la classe politique américaine avait toujours fait partie du parti démocrate. La présidence Bush-fils n’avait, de ce point de vue, été qu’une anomalie politique et historique. Aucun autre président républicain, depuis la Seconde Guerre Mondiale, n’avait jamais débuté une guerre. Pas même Ronald Reagan, ni le prédécesseur de l’actuel locataire de la Maison Blanche.


    « La situation risque d’échapper à tout contrôle », reprit le directeur de la CIA.


    « Je sais », maugréa le président. « Pensez-vous que l’offre de cessez-le-feu qu’a évoquée CANDY est authentique ? »


    « Elle l’était sans doute », répondit le directeur de la CIA. « Tient-elle toujours, après les événements des dernières heures ? C’est toute la question… » Le maître espion marqua une pause, avant de reprendre. « On pourrait même imaginer que l’opération visant le Kremlin aurait pu être conçue en ce sens, par les franges jusqu’au-boutistes ukrainiennes… Afin de couper l’herbe sous le pied de la négociation, et de tuer dans l’œuf une éventuelle offre de cessation des hostilités. »


    « Comment les Ukrainiens auraient-ils pu savoir ? Les rapports de CANDY sont ultraconfidentiels ! », lui rappela le président.


    « Si fuite il y a eu, je vous confirme qu’elle ne vient pas de l’Agence », se contenta de répondre le patron de la CIA.


    Le président hésita à rebondir. L’allusion était limpide. Foggy Bottom aurait-il fait fuiter l’information ? Il se refusait à le croire.


    « Nous irons au bout de cette histoire », finit par lâcher le président. « En attendant, il est impératif de veiller à ce que les choses ne nous échappent pas, et d’éviter un engrenage infernal que nous ne dominerions plus. »


    « C’est une sage préconisation », estima le directeur de la CIA. « Notamment lorsque nous savons que des armes nucléaires tactiques russes ont été déployées en Biélorussie, ainsi que sur plusieurs bases occidentales de la Russie. Le pouvoir politique russe est beaucoup moins monolithique que la presse veut bien le faire croire. Deux camps sont en train de se dessiner, au sein des plus hauts cénacles gouvernementaux, à Moscou. Les partisans d’une solution négociée conservent leurs entrées au Kremlin, et tout porte à croire que le président lui-même y serait favorable. Mais il doit faire avec une frange de plus en plus radicalisée, qui le pousse à la surenchère et à terminer cette opération sur une victoire claire. Or, cette victoire russe est désormais très improbable. L’armée de terre a été saignée. Wagner a été saigné. Les pertes en hommes et en matériel sont terrifiantes. Et simplement, l’armée russe ne dispose pas des moyens conventionnels de détruire la résistance ukrainienne… Pas avec le matériel que nous avons livré à Kiev, et avec l’assistance technique que nous apportons à l’armée ukrainienne. Il ne reste donc pas trente-six solutions… Soit on part pour une guerre d’attrition extrêmement longue. Soit on devra atteindre une acmé avant que de pouvoir envisager un cessez-le-feu… »


    « Une acmé ? », répéta le président. « Vous pensez à une frappe nucléaire, toujours ? »


    « Je pense que le scénario reste très improbable… Mais qu’il n’est pas exclu par une partie de la frange conservatrice proche du Kremlin… Ne s’agit-il pas de l’application de la doctrine russe de l’escalade pour désescalader ? »


    « Je croyais que le chef d’état-major russe avait clairement indiqué à Lloyd qu’il n’autoriserait pas de frappe nucléaire sans que les intérêts vitaux de la Russie ne soient en péril ? C’est bien lui qui a développé cette théorie de l’escalade pour désescalader ? »


    « C’est lui, en effet. Mais il a fort à faire pour contrer les partisans d’une ligne plus dure, à Moscou. »


    « Peut-on en savoir plus sur les rapports de force, après l’attaque du Kremlin ? Est-ce que CANDY pourrait nous informer ? », demanda le président.


    Le directeur de la CIA esquissa une grimace explicite. « Difficile, monsieur le président. Il était déjà compliqué d’entrer en contact avec CANDY, avant. Mais tout laisse penser que le FSB va encore resserrer l’étau sur le pays. Après tout, les opérateurs des drones kamikazes ont réussi à pénétrer en profondeur le territoire russe, avant de lancer leurs engins. C’est un pied de nez aux services russes. »


    « Faites le nécessaire, Bill. Je ne veux pas être entraîné dans une guerre avec la Russie. Pas plus pour Kaliningrad que pour des attaques inconsidérées sur le Kremlin. Je veux savoir qui fait quoi. Que ce soit à Kiev ou à Moscou ! Je veux savoir qui décide vraiment à Kiev, et je veux savoir si l’offre de cessez-le-feu qu’a évoquée CANDY dans son dernier rapport provient bien du président russe… et si elle tient toujours. S’il y a une possibilité de mettre un terme à cette boucherie, il faut désormais la saisir. La Russie a été suffisamment affaiblie comme ça. Nous avons atteint nos objectifs. L’Ukraine a définitivement quitté le giron russe. Le sentiment national n’y a jamais été aussi fort. Et il faudra des décennies, certainement, pour que l’armée russe récupère des pertes qu’elle a subies ! Notre priorité, plus que jamais, est dans le Pacifique. Je vous rappelle que nous avons subi une grave attaque informatique chinoise, qui a déstabilisé tout notre outil de seconde frappe ! Nous ne pouvons pas faire comme si rien ne s’était passé. Nous sommes affaiblis, tant que nous n’aurons pas trouvé un moyen de rétablir nos communications, de façon sécurisée, avec nos submersibles. Ce n’est donc pas le moment d’escalader une situation déjà critique avec la Russie ! »


     


    Le directeur de la CIA acquiesça. Le président des États-Unis venait de résumer, en quelques phrases, ce qu’il avait lui-même plaidé depuis des mois…jusque-là sans grand succès. Il était pourtant réaliste, et un fin connaisseur de la Russie. Figer le front sur les positions actuelles serait accorder une victoire par défaut à Moscou. Depuis que l’ambition de l’opération militaire spéciale avait dû être revue à la baisse, et que l’espoir d’un effondrement du régime de Kiev avait disparu, il ne restait plus pour les Russes que le plan B : l’annexion du Donbass et de la côte sud de la mer d’Azov et de la mer Noire, assurant ainsi la liaison et un tampon avec la Crimée. Sébastopol était non négociable. Les régions russophones de l’est ukrainien auraient pu l’être, quelques années en arrière. Elles ne l’étaient plus non plus. Serait-ce un abandon que de laisser aux Russes ce morceau de choix ? Sans doute. Mais quelle autre option sérieuse avait-il ?


     


     


    Mer de Chine, 19 juin


     


    Le navire avait été décommissionné par la marine chinoise un an auparavant. Jusque-là, il avait attendu, amarré à un quai, qu’une place se libère dans l’un des chantiers navals de l’Empire du Milieu. Mais ces cales sèches étaient toutes saturées pour construire de nouveaux navires, et éventuellement entretenir les vaisseaux existants. Pour transformer une épave en lames de rasoir, il faudrait donc attendre. Pourtant, afin de joindre l’utile à l’agréable, l’état-major de la PLAN avait eu une idée de génie. Le navire recevrait une ultime mission, avant de disparaître. Le test avait été prévu depuis longtemps, mais sa date exacte jamais confirmée. Quelques heures plus tôt, un appel de Pékin avait lancé le processus. Les techniciens, ingénieurs et quelques marins qui devraient piloter le navire jusqu’à son terme, ou presque, durent mettre les bouchées double. Jusqu’au dernier moment, ils crurent même ne pas réussir à respecter les délais. Ils y parvinrent pourtant.


     


    Le navire était de belle taille. Il mesurait plus de deux cent cinquante mètres de long, pour une vingtaine de mètres de large. Une balance aurait-elle été suffisamment vaste pour l’accueillir, on aurait pu lire un poids – on appelait cela un tonnage ou un déplacement, en langage maritime – de trente-deux mille tonnes métriques. Ses deux moteurs diesel avaient été rénovés une dizaine d’années plus tôt et pouvaient tirer le mastodonte jusqu’à une vingtaine de nœuds. Une véritable cible stratégique serait sans doute allée plus vite. Mais l’état-major de la PLAN n’allait pas sacrifier une unité de première ligne pour un coup marketing, n’est-ce pas ?


     


    La suite se passa loin de toute mer. À mille deux cents kilomètres des côtes, proche de Ningbo, un étrange balai venait de débuter. Un véhicule couleur camouflage démarra et quitta son abri. Il parcourut une centaine de mètres jusqu’à une clairière, avant de s’immobiliser. Quelques instants plus tard, le tube profilé d’une quinzaine de mètres qu’il transportait s’était relevé à la verticale. Le compte-à-rebours venait de commencer. Il dura exactement cent vingt secondes. C’était le temps qu’il fallait pour synchroniser toute l’opération avec un autre lanceur qui se trouvait encore plus loin. Lorsque le chronomètre arriva à zéro, une fumée opaque se dispersa des tuyères du missile et le tonnerre se mit à résonner dans la clairière. Le missile DF-21D était naturellement à carburant solide. Il n’avait nécessité aucun préchauffage, ni d’autre manœuvre que celle qui consistait à tourner une clé sur le tableau de commande. Dans une gerbe de flammes qui fut captée par les satellites américains SBIRS qui flottaient en orbite géosynchrone, le missile balistique s’éleva dans les airs, avant de s’incliner vers le sud-est et de poursuivre son vol vers les basses couches de l’atmosphère. Dans son nez, une série d’informations commençaient à arriver, via datalink. Le missile s’était notamment interfacé avec deux satellites chinois, de la classe Yaogan-VIII et Yaogan XVI. Pékin avait lancé, au cours des dernières années, plus de satellites dans l’espace que tous les autres pays réunis, États-Unis inclus. Parmi eux, sans surprise, une belle proportion était destinée à servir l’armée de libération populaire. Depuis son altitude basse, le Yaogan VIII avait braqué son ventre en matériaux composite vers la Mer de Chine orientale. Il emportait un radar à ouverture de synthèse qui balaya les vagues, à la recherche de structure métallique. Il n’avait pas cherché au hasard, naturellement. Car un autre satellite, plus récent, le Yaogan XVI, avait déjà réduit la fenêtre spatiale. Le Yaogan XVI appartenait à une nouvelle gamme d’oiseaux, que l’on appelait NOSS – Naval Ocean Surveillance System. Comme son nom l’indiquait, son unique mission était de scruter les mers du globe, à la recherche de toute émission électromagnétique qui aurait trahi une présence humaine et, suivant la qualité de ces émissions, une présence militaire. Bien peu de bâtiments civils étaient en effet équipé de radars en bande X ou S. Ils étaient l’apanage des navires de combat. Le Yaogan VIII finit par tomber sur le vieux pétrolier chinois, qui évoluait désormais à plus de vingt nœuds. Son radar SAR était de belle facture, mais il lui aurait été impossible de voir qu’il n’y avait plus âme qui vive à bord. L’équipage de fortune avait embarqué à bord de chaloupes quelques minutes plus tôt et s’employait à s’éloigner le plus rapidement possible.


     


    Le missile DF-21D avait atteint son apogée et commencé sa redescente sur terre. Ou en mer, devrait-on dire. Il évoluait désormais à plus de Mach 10 lorsque le véhicule manœuvrant[21] final fut éjecté. On aurait pu croire qu’à une telle vitesse, seule une trajectoire balistique était possible. Cela aurait été une erreur. De minuscules projecteurs de gaz ajustèrent la trajectoire du véhicule en temps réel, alors que les informations glanées par le satellite Yaogan VIII étaient traitées par la tête du missile.


     


    Un observateur placé à proximité du navire n’aurait rien vu. Il n’aurait pu apercevoir le missile fondre sur sa proie à plus de quinze mille kilomètres par heure. En revanche, l’explosion, elle, fut bien visible. Le missile DF-21D emportait une charge explosive conventionnelle de six cents kilogrammes. Mais cette charge, finalement, n’était que peu de chose en comparaison de l’énergie cinétique effroyable que le missile transmit à la modeste coque en acier du pétrolier. Le navire se coupa littéralement en deux, sous le choc. Il était perdu. Pourtant, quelques secondes plus tard, avec une synchronicité remarquable, un second missile frappa l’épave à une vingtaine de mètres de la proue. Ce second missile était plus moderne, et plus lourd encore que le DF-21D. Le DF-26 avait été surnommé « tueur de Guam », ou « Guam Express », non sans un certain humour. Sa version de base avait en effet été spécifiquement conçue pour frapper cette base américaine, perdue en plein Pacifique. Mais un modèle dérivé avait vu le jour plus récemment. Une version antinavire. Cette fois, ce fut une ogive de plus d’une tonne qui détonna et pulvérisa ce qui restait encore à détruire du navire martyr.


     


     


    ***


     


     


    « Par chance, nous avions un AWACS en l’air à cet instant. Entre les données qu’il a pu capturer, et celle de notre radar transhorizon à Palau, nous avons pu reconstituer l’essentiel du vol. Les départs des deux missiles ont été immédiatement enregistrés par nos systèmes SBIRS. Les Chinois avaient lancé une NOTAM six heures plus tôt, indiquant qu’ils allaient procéder à un test balistique. La zone proposée était vaste, et englobait à la fois un bras de mer – là où les missiles sont tombés – et leurs zones d’expérimentations usuelles dans le désert de Gobi. Je dirais même plus, une activité frénétique avait été repérée sur le site où ils avaient déjà testé un DF-21D il y a une dizaine d’années. C’était naturellement un leurre, car les deux engins balistiques – un DF-21D et un DF-26 – ont tous deux frappé le même navire, en mer de Chine orientale, à environ deux cents nautiques des premières côtes d’Okinawa. »


    « C’est la première fois que leurs missiles balistiques frappent en mer, n’est-ce pas ? », demanda l’amiral commandant les forces américaines en zone Indopacifique.


    L’officier qui avait présenté le compte-rendu acquiesça. « Effectivement, monsieur. D’après les données parcellaires que nous avons recueillies, le navire était un pétrolier ravitailleur réformé, déplaçant entre vingt-cinq et trente mille tonneaux. Il évoluait autour de vingt nœuds en ligne droite lorsqu’il a été frappé, par deux coups au but, par les missiles. »


    « Je vois », grommela le PACOM. « Qu’en pensez-vous ? »


    Un contre-amiral, ancien pacha d’un porte-avions nucléaire, fut le plus prompt à répondre. Contrairement au chef suprême des forces américaines dans le Pacifique, il était lui-même un marin – un vrai marin, aurait-il dit. Le PACOM était un ancien Marine. Amiral quatre étoiles, certes. Mais amiral du corps des Marines.


    « Je suis partagé. D’un certain point de vue, c’est un véritable succès pour Pékin et la PLAN. C’est la première fois qu’ils testent, en quasi-situation opérationnelle, leurs missiles balistiques antinavires. Le DF-21D a décollé à plus de huit cents nautiques, et le DF-26 à environ onze cents nautiques de la cible. Ils devaient sans doute disposer de la position exacte du navire qu’ils visaient. Mais on peut tout aussi bien imaginer qu’ils ont guidé leurs vecteurs grâce au réseau de satellites de surveillance qu’ils ont déployé récemment. De ce point de vue, c’est un succès indéniable, je le redis. La question qui se pose après est la suivante : ces missiles sont-ils une menace pour nos forces navales, et notamment nos groupes aéronavals ? »


    Le PACOM inclina la tête. « Oui, c’est exactement la question que je me pose. »


    Le contre-amiral hausse les épaules. « À vrai dire, John, je ne sais que répondre. Est-ce que nos Tico[22] ou Arleigh Burke seraient capables d’intercepter de tels vecteurs ? Sans doute pas. Y compris les navires équipés de SM-3 antibalistiques. La raison n’est pas nécessairement technique. Les DF-21D et DF-26 évoluent essentiellement sur une trajectoire balistique, et n’ont qu’un guidage terminal. Les SM-3 sont censés les intercepter avant qu’ils n’atteignent cette phase finale de leur vol. La raison est pour moi temporelle. Nous ne disposerions que de quelques secondes pour agir et décider un tir SM-3, une fois le lancement repéré par nos SBIRS et la trajectoire des engins validée. Les missiles balistiques sont hypersoniques. Ils évoluent entre Mach 10 et Mach 12. Cela reste dans l’enveloppe opérationnelle des SM-3, en théorie. Mais le vol des DF-21D est plus abaissé. Leur apogée est plus basse. Cela fait que la fenêtre d’interception serait très réduite. Un THAAD pourrait avoir plus de chance, mais nous n’en embarquons pas à bord de nos navires de surface. »


    « Si j’entends ce que tu dis, une frappe balistique sur le Reagan, par exemple, ne pourrait pas être stoppée par les navires de son escorte ? C’est ça ? », reprit le PACOM.


    Le contre-amiral soupira. « Je suis embarrassé pour répondre. Mais si tu veux mon avis. Non. Ni les Tico, ni les Arleigh Burke ne pourraient vraiment venir à bout de ces missiles avec leurs vecteurs cinétiques et dispositifs d’auto-défense, que ce soient les SM-3, SM-2 ou SM-6, ou encore les Sea Sparrow ou CIWS à courte portée. Pour moi, le seul espoir serait de réussir à leurrer les missiles grâce aux dispositifs de brouillage électronique. Les dernières version des Slick-32[23] sont très efficaces. Mais là encore, ils n’ont jamais été testés sur des vecteurs balistiques et hypersoniques. À terme, nous disposerons d’autres systèmes capables de poser des problème à de tels missiles. Je pense notamment aux lasers et aux émetteurs micro-ondes en développement. Mais jusqu’à ce qu’ils aient effectivement donné satisfaction, et jusqu’à ce qu’ils soient effectivement déployés à bord de nos destroyers, la seule véritable réponse à une telle attaque serait la prière… »


     


    Le PACOM ne put masquer sa stupeur. Il avait pris son poste deux ans plus tôt, après trois années à diriger les unités de l’US Navy dans la même zone Indopacifique. Il était donc devenu un expert de la géopolitique locale, et des rapports de force entre les différentes armées de la région. Pékin savait conserver une part de mystère dans ses opérations militaires, mais les performances techniques de ses moyens navals, aériens ou terrestres étaient le plus souvent disséquées par les agences de renseignement américaines. L’amiral était donc lucide. Il avait compris sitôt sa prise de fonction qu’une guerre dans le Pacifique nord entre son pays et la Chine ne tournerait pas nécessairement à l’avantage des États-Unis. Les Chinois jouaient certes à domicile, alors que l’US Navy et l’US Air Force seraient contraintes d’opérer à plusieurs milliers de kilomètres de leurs principales bases. Mais l’essentiel n’était pas là. La Chine avait développé toute une gamme d’armements à très longue portée, destinés à empêcher toute approche de groupes aéronavals de ses côtes, et des côtes de Taiwan. Elle avait également développé des missiles sol/air et air/air à très longue portée, destinés à neutraliser les actifs de veille aérienne comme les AWACS. Et plus préoccupant encore, si c’était possible, la Chine avait déployé une gamme complète d’armes antisatellites. L’US Navy et l’US Air Force avaient appuyé leur fulgurante puissance sur leur capacité, inégalée dans le monde, de communiquer en temps réel, de voir les menaces, et les viser, et de guider des munitions de précision sur elles. Mais cette chaine avait un point faible : toutes les informations, ou presque, transitaient par l’espace. Or, il n’y avait rien de plus vulnérable qu’un satellite, en réalité.


     


    « Je vais parler au Secrétaire et voir avec lui la marche à tenir. En tout cas, nous pouvons d’ores et déjà émettre une condamnation de l’essai inopiné chinois, qui a menacé la navigation maritime et aérienne dans la zone. Ils ont beau avoir émis une NOTAM, les choses ont été précipitées et je ne vois pas qui aurait pu appliquer cette NOTAM sous un si faible préavis… »


    « Effectivement », reconnut le contre-amiral. « Et que fait-on pour le Reagan ? Nous poursuivons les opérations d’appareillage ? »


    Le PACOM inclina la tête. « C’est bien ce que je dois voir avec le Secrétaire. Je plaiderais pour que oui. Nous ne pouvons pas nous permettre de nous laisser intimider par Pékin. Ce test est préoccupant. Mais nous allons devoir vivre avec cette menace, tant que les petits génies de la DARPA et de je ne sais où d’autre ne nous auront pas apporté une réponse solide aux missiles balistiques chinois. L’US Air Force vit avec cette menace depuis plus longtemps que nous, que ce soit à Kadena ou à Guam », rappela-t-il. Mais il ne précisa pas qu’un coup au but – non nucléaire – à Kadena ou à Guam n'entrainerait pas la mort certaine de six mille marins et aviateurs américains. La destruction de l’USS Ronald Reagan, si…


     


     


    Berlin, Allemagne, 19 juin


     


    « On en sait plus sur l’homme qui a été attaqué dans le bar ? », demanda Marylin.


    Robert acquiesça. Il venait de raccrocher. Il avait passé près d’une dizaine de minutes avec l’ambassade pour recevoir les dernières nouvelles.


    « Un député écologiste, très actif médiatiquement et très opposé à l’OTAN et au soutien militaire de l’Allemagne à l’Ukraine. Il plaidait pour une sortie de la coalition gouvernementale et des élections anticipées. »


    « Bein voyons », soupira Marylin. « Comment va-t-il ? Il s’en est sorti ? »


     


    Robert secoua la tête.


    Marylin tapa du poing sur la table. « Je lui avait dit de ne pas ôter le couteau. Le tueur savait ce qu’il faisait. Il a frappé avec une précision millimétrique en plein cœur. C’était un professionnel. Tu as pu faire quelque-chose avec le portrait-robot que j’ai dressé ? »


    « Je l’ai passé à Spencer. Il va travailler dessus… », répondit Robert Black avant de s’interrompre, visiblement ennuyé.


    « Et ? », Marylin l’invita à poursuivre.


    « Spencer a de nouveau expressément demandé – ordonné, je devrais plutôt dire – que tu quittes le pays. Il peut arranger une exfiltration aérienne, ou par la Pologne ou la République Tchèque. »


    « C’est exclu ! », cingla la jeune femme. « Je ne vais pas fuir ! Je n’ai rien fait. J’ai été piégée. »


    « Tu as été piégée », admit Robert. « En fait, nous avons tous été piégés. Les Russes n’ont pas avalé la ficelle que Hains leur a lancée. Ils ont dû comprendre que nous avions retourné Hains, trouvé leur taupe, et ils ont nettoyé leurs traces. »


    « Leurs opérateurs sont morts ! Comme nettoyage de traces, on fait mieux, n’est-ce pas ? », estima la jeune femme.


    Mais le regard sombre du Delta lui mit la puce à l’oreille. Quelque-chose ne tournait pas rond. « Qu’y a-t-il ? Encore une bonne nouvelle pour moi ? », demanda-t-elle.


    « Le BND a identifié les deux lascars que nous avons neutralisés dans la safe house. Je te passe les détails diplomatiques que Spencer m’a raconté en détail… Nos exploits ont apparemment créé un nouvel incident de haut niveau entre Washington et Berlin… Bref, les deux gars que j’ai abattus avec Jimmy ne sont pas russes. »


    « Pas russes ? Des Allemands ? », tenta Marylin.


    « Albanais… Membres d’un gang criminel. On a pu faire parler leurs portables. Ils ont été contactés sur le dark net pour un contrat. Cent cinquante mille dollars en bitcoin et d’autres cryptomonnaies pour faire le ménage dans la safe house. Les techniciens n’ont pas encore pu remonter jusqu’au commanditaire, et il n’est pas sûr qu’ils y parviennent. »


    « On a pu les incriminer pour les assassinats de Gunther, CASANOVA et Hilary ? »


    « Pas encore », répondit Robert en secouant la tête. « Leurs portables n’ont pas borné autour des lieux des crimes. Mais cela ne veut rien dire. Spencer a passé les détails au BND, là encore. Les Allemands vont vérifier les caméras de surveillance… Mais… »


    « Mais ? »


    « Mais ils restent convaincus que tu as liquidé le député… Leur coopération semble donc… comment dire… minimale, sur ce dossier… »


    « Il fallait s’y attendre », soupira la jeune femme. « Petrov savait ce qu’il faisait. Je peux entendre d’ici ce que le patron de CASCOPE a dû dire au chancelier ou au ministre de l’Intérieur… Les Yankees ont liquidé un député écologiste qui menaçait de faire sauter le fragile équilibre gouvernemental et d’éloigner l’Allemagne du front occidental en Ukraine. »


    « C’est à peu près ce que Spencer m’a dit, en effet », reconnut Robert. « Et ce que le BND doit penser. »


    « Sommes-nous si mauvais que nous ayons sauté à pieds joints dans le piège que les Russes ont mis en place ? Et moi qui pensais que nous étions les chasseurs, et que Petrov et ses sbires étaient les proies. »


    « Nous avons perdu une bataille… Pas la guerre, miss », dit Robert, en posant une main amicale sur l’épaule de la jeune femme.


     


    Marylin avait pu prendre une douche, dans la nouvelle safe house de l’Agence dans laquelle ils avaient trouvé refuge. Black avait trouvé quelques vêtements de rechange aux alentours et elle avait pu ôter son chemisier, son soutien-gorge et sa veste maculés de sang. Il était peu vraisemblable que la police allemande les aient suivis jusque-là. N’auraient-ils pas déjà été arrêtés, dans le cas contraire ? Berlin disposait d’un vaste réseau de caméras de surveillance. Mais la ville était encore loin de Londres, ou New York. Les Européens, notamment de l’Est de l’Europe, avaient été suffisamment traumatisés par les agissements de leur État policier. Pour eux, Allemands compris, les libertés individuelles ne se négociaient pas.


    « Tu as faim ? », demanda Robert.


    Marylin inclina la tête. « Je ne dirais pas non à un petit casse-croute, en effet. »


    « Je vais essayer de trouver quelque-chose à l’extérieur. Tu restes là ? »


    Marylin esquissa un sourire las. « Et où veux-tu que j’ailles ? Je suis une personne recherchée, désormais. »


    Le Delta acquiesça et disparut. Marylin s’affala dans le mauvais canapé qui trônait au milieu du salon. La safe house était modeste et sobrement meublée. Contrairement aux clichés hollywoodiens, il n’y avait aucun dispositif de sécurité passive, aucune caméra de surveillance pour scruter les environs, aucune alarme silencieuse, pas de cache d’armes ni de coffre rempli de billets ou de faux passeports. La maison était mitoyenne, non isolée. Le quartier était calme et proche des axes routiers. Vue la couche de poussière qui était déposée sur les meubles lorsqu’elle était arrivée, il était clair que la safe house ne devait pas avoir beaucoup servi, au cours des mois précédents. Sur une petite table basse, devant elle, Marylin avait déposé son Glock, les deux chargeurs supplémentaires qu’elle emportait également, ainsi que son téléphone portable, qu’elle avait éteint et placé dans une boîte métallique. Cela ferait office de cage de Faraday artisanale. Les smartphones se transformaient facilement en mouchards électroniques, de nos jours. La CIA était une utilisatrice zélée de ces fonctionnalités, et elle en savait quelque-chose. Mais pouvait-elle être sûre que le BND ne la chercherait pas sur le même terrain ? Les services allemands devaient avoir épluché la liste des portables qui avaient borné autour du bar. Le sien était sur la liste. Spencer avait dû déclencher le processus de déréférencement de son numéro, en urgence. Mais là encore, la BND pourrait s’avérer un adversaire coriace. Plus que les modestes services de police des pays où elle avait officié, lorsqu’elle appartenait encore au Black Squadron du DEVGRU.


     


    Marylin ne put s’empêcher de jurer à voix basse. Petrov avait remporté cette bataille. Robert avait raison. Hains avait été abattu. Elle avait été piégée et était recherchée pour le meurtre du député allemand. La CIA avait dû avouer une présence clandestine à Berlin, lorsque Spencer avait appelé le BND pour qu’il vienne constater les dégâts dans l’autre safe house – celle où Hains avait été tué, et où Robert avait remis les compteurs à zéro avec les deux sbires albanais. Qu’est-ce qui pouvait plus mal tourner, en réalité ? Elle était un officier de la CIA. Elle était membre de sa branche armée clandestine, le SOG. Clandestine, se répéta-t-elle dans sa tête. La raison d’être d’un clandestin était de passer inaperçu. Son signalement était désormais placardé dans tous les commissariats de la ville, et sans doute du pays. Le BND ne tarderait pas à émettre une notice internationale, via Interpol, qui la suivrait où qu’elle aille. Les États-Unis n’extradaient pas ses ressortissants. Mais fuir, aujourd’hui, la condamnerait à rester une fugitive toute sa vie. Elle ne pourrait plus jamais quitter le sol américain, au risque de se retrouver derrière des barreaux. Non. Elle n’avait pas le choix. Elle devait retrouver le tueur qui avait poignardé le député.


     


     


    Bruxelles, Belgique, 20 juin


     


    La réunion s’était tenue à huis clos, malgré les protestations de la Pologne, qui avait espéré y trouver une tribune internationale. Les trente et un ambassadeurs des trente et un pays membres de l’OTAN – Finlande inclue désormais – avaient pris place autour de la grande table ovale de la salle numéro 1 du nouveau quartier général de l’Alliance Atlantique. Plus d’un milliard d’euros avaient été engloutis dans un nouvel ensemble futuriste fait de verre et d’acier où quatre mille fonctionnaires, civils et militaires, s’activaient quotidiennement. Le ministre de la défense polonais avait fait spécialement le déplacement.


     


    « Que vous faut-il de plus ? Combien d’autres victimes ? », demanda-t-il à ses collègues. « Seize morts, à bord de le frégate ORP General Tadeusz Kosciuszko. Quarante blessés, dont onze dans un état gravissime ! Combien d’autres victimes ! La Pologne a, une fois encore, été attaquée par la Russie. C’est avec gravité que je vous demande, ce jour, de prêter assistance à notre pays et de faire preuve de la solidarité militaire qui est la raison d’être de cette Alliance. La Pologne vous demande solennellement de déclencher l’article 5 de l’Organisation du Traité de l’Atlantique Nord. Une attaque contre l’un d’entre nous est une attaque contre tous. »


    En réalité, les jeux étaient déjà faits. La diplomatie de haut niveau ne se livrait pas dans de telles arènes, malgré un décorum recherché et martial. Les dernières heures avaient été occupées par toute une série d’entretiens bilatéraux entre les principaux pays de l’Alliance. Chacun avait pu écouter le point de vue polonais. Et chacun s’était positionné.


     


    Le ministre de la défense polonais retrouva les journalistes à l’extérieur de la grande salle. Son visage était fermé. Ses traits étaient creusés.


    « C’est avec une grande tristesse que j’ai accueilli le résultat de la réunion exceptionnelle de ce jour. L’OTAN a décidé de ne rien décider, et de renvoyer dos à dos la Pologne, qui en est membre à part entière depuis 1999, et la Russie, qui en est l’adversaire principal. Cette décision est tout simplement indigne », résuma-t-il. « Quel signal a-t-on envoyé à nos ennemis ? Un signal de lâcheté et de faiblesse ! », éructa-t-il.


    Un journaliste plus téméraire que les autres leva la main.


    « Monsieur le ministre, que répondez-vous à ceux qui disent que la Pologne a ouvert le feu, sans sommation, contre un avion de chasse russe, tuant son pilote ? »


    Le visage du ministre avait déjà changé de couleur. D’écarlate, il était passé à cramoisi.


    « Je répondrais que c’est une infamie de renvoyer à la Pologne la responsabilité de la tragédie que nous venons de vivre. Le chasseur Sukhoi que notre navire a abattu menaçait l’intégrité et la sécurité d’un hélicoptère de nos forces armées. Nous n’avons fait qu’agir en état de légitime défense. »


    Le journaliste reprit la parole. « Pourtant, la Russie a diffusé les enregistrements des échanges que ses navires, à l’approche de Kaliningrad, ont eus avec les forces polonaises. Il semble clair, d’après les scripts qui ont été confirmés par certains ambassadeurs de l’OTAN, que la frégate qui a été touchée menait des opérations de harcèlement de l’escadre russe en pleines eaux internationales. Que répondez-vous à cela ? »


    « Je ne réponds rien », explosa le ministre. « Notre alliance est-elle en train de voler en éclat ? C’est la seule question que je me pose, et sur laquelle je vous invite, vous aussi, à vous pencher. L’Allemagne, la France, la Turquie, l’Espagne, l’Italie, la Grèce, la Bulgarie, le Danemark, la Hongrie, la Macédoine, le Monténégro, le Portugal… Voilà la liste des pays qui se sont abstenus lors du vote. Les États-Unis n’ont pas pris part aux débats », gémit-il presque. Cette liste n’était pas seulement un échec. Elle signait une véritable humiliation de Varsovie. « Des messages de condoléances, nous en avons reçus ! De tous ceux que j’ai énumérés. Ces condoléances feront-elles revenir les courageux marins polonais qui ont péri au cours des dernières heures ? »


    Le ministre ne laissa pas le temps aux journalistes de répondre. Il disparut par une porte dérobée. Sa mission à Bruxelles était terminée.


     


     


    ***


     


     


    Le visage du Secrétaire d’État apparut sur l’écran.


    « Julianne », dit-il en sobrement.


    « Antony, merci de vous être rendu disponible », lâcha l’ambassadrice américaine. Les deux se connaissaient bien. Ils avaient servi le même vice-président, dix ans plus tôt, au sein d’une autre administration. Le vice-président de l’époque avait pris place dans le Bureau Ovale, depuis, et ses anciens collaborateurs avaient tous été bien traités.


    « Comment s’est passée la réunion ? », demanda le SecState.


    « Mal, naturellement. C’était à prévoir. Mais plus mal que je ne l’avais moi-même anticipé », avoua l’ambassadrice. « Le front européen a complètement explosé. Les représentants allemands et français ont presque accusé la Pologne de chercher à déclencher la troisième guerre mondiale ! »


    Dans un coin du SCIF[24] où l’ambassadrice avait pris la communication, l’adjoint au chef de mission et l’attaché militaire américain auprès de l’OTAN baissèrent la tête.


    « Rien que ça », éclata le Secrétaire. « Je croyais qu’ils allaient se contenter de s’abstenir ! »


    « Cela aurait été trop beau », grinça l’ambassadrice. « Je suis désolée. Je n’ai rien pu faire. Ils ne voulaient rien entendre. Les Allemands, notamment, n’ont toujours pas avalé les révélations des derniers jours sur Nord Stream… »


     


    L’opération avait été un secret de Polichinelle jusque-là, mais la réaction allemande illustrait que la politique se faisait souvent sous le coup de l’émotion…et sous la lumière des projecteurs. Tant que l’affaire n’avait pas été portée sur place publique, les échanges avec Berlin avaient été certes glaciaux, mais étaient restés professionnels. Depuis que la presse s’était emparée du sujet, tout avait changé.


    « On peut dire que les Polonais ont choisi leur moment », grinça le SecState. « Mais qu’est-ce qui leur est passé par la tête ! »


    « C’était malavisé, c’est sûr », reconnut l’ambassadrice en levant un œil vers le général qui était assis dans la pièce. Comme ses collègues du Pentagone, il lui avait clairement exprimé, entre quatre yeux, son opposition absolue à toute opération militaire à la suite de l’agression polonaise. Car pour lui, la Russie n’avait fait que répondre, certes avec sa brutalité coutumière, à une agression gratuite de la marine polonaise.


    « Nous devons à tout prix réparer les dégâts. Nous ne pouvons pas nous permettre de voir l’alliance occidentale se fissurer sur le dossier russe, ou ukrainien. Le président penche de plus en plus pour un désengagement progressif du front ukrainien. Mais il compte sur les Européens pour reprendre le flambeau… »


    « Ce qui est loin d’être acquis », se contenta de répondre l’ambassadrice américaine auprès de l’OTAN. Elle savait que sa réponse n’était en réalité qu’un doux euphémisme. Les pays européens ne disposaient simplement pas des moyens nécessaires pour soutenir l’effort de guerre en Ukraine, sur leurs propres ressources. Et quant à la volonté politique… Les derniers jours avaient été limpides, de ce point de vue. Il n’y avait plus de majorité politique pour poursuivre cette guerre. Bien sûr, devant les caméras, chacun continuait à défendre le droit des Ukrainiens à se défendre et à recouvrer leur territoire perdu. Devant les caméras, chacun entonnait le même discours martial et rappelait que l’article 5 du Traité de l’Atlantique Nord prévoyait qu’une attaque contre l’un des membres pouvait[25] entraîner une réaction de tous les autres. Mais derrière les portes molletonnées, les discours étaient bien différents. Plus réalistes ? La guerre était une lutte de volonté. Les pays européens venaient de montrer qu’elle leur manquait, ou que le coût d’un conflit prolongé avec la Russie dépassait, et de loin, leur consentement à payer, eu égard aux enjeux qu’ils percevaient pour leur propre sécurité… ou pour leur propre économie.


     


     


    Pavlograd, Ukraine, 20 juin


     


    L’oiseau avait décollé de la base d’Engels-2 une heure plus tôt. Le Tu-95 Bear-H était un monstre, l’un des plus gros bombardiers stratégiques jamais construits. Parmi ses pairs, seul le B-52 américain le dépassait, en taille, en envergure et en charge opérationnelle. Le Bear avait en fait quitté la base d’Ukrainka-Seryshevo, dans l’Oblast oriental de l’Amour, où il avait été déployé quelques mois plus tôt. Il n’avait fait qu’une halte technique à Engels, histoire de charger ses munitions et de reprendre du carburant. Un an en arrière, des drones ukrainiens avaient pris la base d’Engels-2 pour cible, et l'état-major du VKS, la force aéronautique russe, avait jugé utile de disperser ses actifs les plus stratégiques plus loin du front. Engels-2 se trouvait à six-cents kilomètres de la frontière ukrainienne. Ukrainka-Seryshevo, à plus de six mille.


     


    Sanglé dans le cockpit de son bombardier, le pilote passa une nouvelle fois en revue les dizaines de vieux cadrans analogiques qui constellaient le tableau de bord. L’avion ne pouvait mentir sur son âge – près de soixante ans. La flotte de Bear avait été régulièrement modernisée, mais il avait fallu oublier les cockpits tout écrans que l’on retrouvait à bord des oiseaux modernes – transformer l’avionique aurait coûté trop cher, et il s’agissait bien d’un domaine où le Russes ne disposaient pas de compétentes réelles. De toute façon, le quadri-propulseur à doubles hélices contrarotatives – un cas unique dans l’histoire de l’aviation, qui assurait au Bear une vitesse de pointe record pour un tel engin – n’aurait aucune chance dans un conflit entre pairs. Il restait un transporteur de bombes rustique, dont la mission ultime était de lâcher ses missiles de croisière à distance de sécurité, avant de prendre ses ailes à son cou et de prier pour survivre un autre jour de guerre. Sous ses ailes et dans sa soute ventrale d’ailleurs, se trouvaient pas moins de seize missiles de croisière Kh-55 – AS-15 Kent pour l’OTAN. Les missiles étaient bons de guerre et chacun emportait une charge explosive unique de quatre cents kilogrammes.


    « Nous arrivons au X », souffla le pilote dans le micro de son casque. « Est-ce que nous sommes prêts ? »


    Le copilote acquiesça. « Les armes sont prêtes. Les autodirecteurs alignés. »


    Le pilote prit une profonde inspiration, puis il pressa, en cadence, le bouton de tir. L’un après l’autre, les seize missiles de croisières se détachèrent de leurs pylônes et chutèrent de plusieurs dizaines de mètres dans l’air glacé avant que leur réacteur ne se mette en route. Les engins plongèrent alors vers le sol, et entamèrent leur ultime et fatal vol à moins de cent mètres d’altitude.


     


     


    ***


     


     


    « Nous avons de nouveaux contacts ! Vampire ! Vampire ! », lâcha l’opérateur.


    Sur l’écran de son radar, seize nouveaux contacts avaient été repérés. Le Tupolev russe avait été parfaitement suivi par le radar à antenne passive du système Patriot. Sur le papier, le radar, conçu par Raytheon, pouvait traverser les nuages et voir à peu près tout ce qui volait dans un rayon de cent cinquante kilomètres. Mais le Bear n’avait rien fait pour rester discret. Depuis son altitude de croisière de quarante mille pieds, il avait été aussi visible que le nez au milieu de la figure d’un boxeur, sur un ring. Dans les années cinquante, lorsque les dessinateurs de Tupolev avaient dressé la première esquisse du bombardier, la furtivité n’avait pas été au sommet de leurs préoccupations.


     


    Les opérateurs ukrainiens du système Patriot avaient été bien formés. Repérant le Bear, et l’identifiant comme ce qu’il était – à savoir une menace – ils avaient suivi les événements sans grande surprise.


    « Nous sommes armes libres », lâcha le responsable du détachement.


    Les visages des militaires ukrainiens s’étaient assombris. Ils avaient beau jouer désormais avec l’un des systèmes de défense aérienne les plus modernes qui soit, face à des missiles de croisière russes qui évoluaient à une vitesse hautement subsonique à quelques dizaines de mètres au-dessus du relief, rien n’était jamais acquis. Il suffit de quelques secondes pour que l’ordinateur de conduite de tir du Patriot ne classifie les seize contacts, les hiérarchise, et propose aux vecteurs qui attendaient patiemment dans leurs clusters blindés des trajectoires d’interception. Dix secondes plus tard, les premiers missiles PAC-3 jaillirent de leurs lanceurs quadruples et accélérèrent jusqu’à dépasser la vitesse respectable de Mach 4. Dans leur nez, leur radar actif en bande Ka développé par Boeing attendait, au repos. Les missiles étaient encore guidés par datalink. Mais une vingtaine de secondes plus tard, les Patriot PAC-3 devinrent quasi-autonomes. Vingt Patriot avaient été tirés sur seize cibles. Les missiles Kh-55 étaient raisonnablement modernes et furtifs. Mais leur trajectoire était prédictible et leur vitesse de pointe de Mach 0,75 insuffisante pour échapper à de tels prédateurs. Douze Kh-55 furent effacés du ciel. Quatre passèrent entre les mailles du filet. Parmi eux, un s’écrasa au sol à une douzaine de kilomètres de sa cible, après un disfonctionnement de son réacteur. Les trois autres touchèrent au but. Et pour une fois, leur cible était parfaitement militaire.


     


    L’usine datait de l’époque soviétique. Quarante ans plus tôt, elle n’avait pas chômé. De ses hangars désormais décrépis, sortaient alors chaque mois des dizaines et des dizaines de tonnes de combustible liquide, puis solide, pour les boosters des missiles balistiques et autres fusées soviétiques. Ces produits étaient très complexes. Complexes à synthétiser. Complexes à conserver en toute sécurité dans leurs citernes ou dans les réservoirs des missiles. Et complexes à recycler. Comme souvent, l’usine avait, après la chute de l’Union soviétique et la déclaration d’indépendance de l’Ukraine, hésité entre deux missions a priori contradictoires : nettoyer les stigmates de l’époque de l’URSS d’un côté, et produire de nouveaux réacteurs pour missiles modernes de l’autre. L’Armée Rouge avait dû précipitamment quitter le pays en 1991, laissant notamment sur place des dizaines de missiles balistiques SS-24 inertes – les charges nucléaires ayant été rendues à la Russie. Ces missiles étaient des monstres : cent tonnes, vingt-trois mètres de long, deux mètres quarante de diamètre. Tirés depuis des lanceurs mobiles, ils auraient pu atteindre leurs cibles partout sur le territoire américain, à dix mille kilomètres de Kiev. Devenus obsolètes après la chute de l’Union soviétique, ils encombrèrent les hangars de l’usine de Pavlograd, attendant un démantèlement qui ne vint jamais. L’usine ne chôma pas, néanmoins. Elle resta spécialisée sur le même segment, et de ses chaines de production, sortaient désormais chaque mois des centaines de roquettes guidées Alder-M et des dizaines de missiles antinavires Neptune – rendus célèbres en coulant le bâtiment amiral de la flotte russe de la mer Noire, le croiseur Moskva, de la classe Slava. La surprise ne fut donc pas tant que l’usine soit visée par les forces aériennes russes. Le mystère était au contraire qu’elle ne le fut que si tard, après seize mois de conflit.


     


    Les deux premiers missiles Kh-55 pulvérisèrent deux lignes de production de roquettes, dévastant les bâtiments qui les hébergeaient. Mais le troisième fit mouche dans un tout autre entrepôt. Sa charge de quatre cents kilogrammes souffla les murs. Ce ne fut toutefois que le début d’un jeu de dominos, brutal et dévastateur. Mille huit cents tonnes de carburant solide, jadis utilisé pour les SS-24, y restaient stockés dans des barils en métal, presqu’à l’abandon. Les débris incandescents du missile Kent russe percèrent les premiers barils comme s’ils avaient rencontrés du papier. Et ce fut la déflagration. L’onde de choc souffla tout dans un rayon de cinq cents mètres, et fut suffisante pour fissurer les murs jusqu’à mille cinq cents mètres et briser des vitres jusqu’à trois kilomètres de là. Dix-neuf immeubles furent touchés au total ; Vingt-cinq maisons rendues inhabitables. Six écoles soufflées.


     


    Ce ne fut toutefois que le début de l’opération. Le Bear et ses missiles de croisière étaient des morceaux de choix, visibles de loin. Sans surprise, ils mobilisèrent l’essentiel des défenses antiaériennes ukrainiennes. Cela laissa le champ libre à d’autres vecteurs. Se contentant d’effleurer la frontière administrative de l’est de l’Ukraine, deux Su-34 Fullback lâchèrent chacun deux bombes gravitationnelles – que les techniciens russes avaient sommairement transformées en munitions guidées - avant de faire demi-tour et de retrouver leurs bases. Les bombes pesaient une tonne pièce, et des ailettes escamotables avaient été vissées sous leurs carcasses en métal. Dans leur nez, des centrales à inertie serviraient de guidage. Les bombes n’étaient pas nécessairement précises. Mais les ailes et ailettes qui avaient été montées dessus avaient largement étendu leur portée opérationnelle, et permettaient désormais aux chasseurs bombardiers russes de les tirer à distance de sécurité, à l’abri des dispositifs antiaériens qui avaient fleuris en Ukraine. Les bombes avaient un autre avantage. Malgré leur trajectoire peu complexe et très facilement calculable, elles étaient quasi-impossible à intercepter pour les systèmes Patriot et Stinger américains, IRIS-T allemands ou Crotale français. Les quatre munitions frappèrent des centres de commandement locaux, dans les environs de Kharkiv. Les dégâts furent considérables.


     


    Mais la nuit n’était toujours pas terminée. Les forces russes tirèrent enfin une trentaine de drones iraniens Shahid-136, visant cette fois les faubourgs de Kiev. Vingt-sept furent interceptés par les défenses antiaériennes. Neuf frappèrent leurs cibles. Sans surprise, il s’agissait de locaux gouvernementaux, du siège des services de renseignement ukrainiens, et pour l’une d’entre elles, du domicile personnel du ministre ukrainien de la défense. Il s’agissait de la réponse du berger à la bergère. Des drones frappaient Moscou. D’autres frapperaient Kiev.


     


     


    Moscou, Russie, 20 juin


     


    Les rues de la ville étaient étonnamment calmes. Calmes et humides. Sous les projecteurs, les gouttes de pluie semblaient danser dans les halos lumineux, avant de finir leur chute dans les flaques qui avaient fini par se former près des caniveaux. CANDY remonta le col de son imperméable et ajusta son chapeau, sur lequel la pluie ricochait. L’air était doux, malgré l’orage qui s’était abattu sur Moscou et qui avait fini par laisser la place à une traine nuageuse et aux embruns qui nettoyaient les trottoirs. Un peu plus loin, à proximité du Kremlin, le goudron portait encore les stigmates de l’attaque qui avait coûté la vie à ce jeune couple. Leur visage juvénile avait tourné en boucle sur les chaînes d’information du régime, alternant avec celui, plus martial, du colonel des forces aériennes abattu au nord de Kaliningrad. Ils étaient devenus les martyrs de cette opération militaire spéciale qui s’enlisait, plus à l’ouest. Les visages de la barbarie nazie que la porte-parole du Kremlin avait dénoncée.


     


    À proximité de la place rouge, un nouveau dispositif antiaérien avait fait son apparition, comme si de rien n’était. Un blindé à chenilles, emportant des missiles à courte et moyenne portée Tor – SA-15 Gauntlet, pour l’OTAN. Qu’en attendaient-ils, s’était demandé le directeur adjoint du SVR lorsqu’il l’avait vu, depuis la banquette arrière de sa limousine. Serait-il plus efficace qu’un Pantsir pour neutraliser ces minuscules avions télécommandés ? Pouvait-on tirer des armes explosives au-dessus d’une ville aussi densément peuplée que Moscou ? Les missiles Tor emportaient une charge explosive de quinze kilos. Que se passerait-il si, après une interception manquée, un missile s’écrasait sur un marché, ou sur une place ?


     


    CANDY avait passé la journée au Kremlin, enchainant les réunions techniques, sous les ors grandioses du Kremlin. Ironiquement, on accusait souvent l’actuel président russe d’avoir voulu restaurer les magnificences des anciens tsars, mais la rénovation du Kremlin l’avait précédé. Elle avait été réalisée à grands frais sous l’ère de Boris Eltsine, en un temps de disette et de misère pour le peuple russe. Les discussions stratégiques avaient pourtant tranché, par leur âpreté et leur rudesse, avec la beauté intemporelle des lieux. CANDY avait peu participé. De toute façon, le SVR restait la dernière roue du carrosse, en Russie. Le tout puissant FSB avait dû expliquer au maître des lieux pourquoi il n’avait pas encore réussi à stopper les attaques ukrainiennes sur le sol russe. Quelques lampistes avaient naturellement été arrêtés dans la matinée, sous les caméras des journalistes accrédités. Le représentant des services de renseignements intérieurs les avait immédiatement qualifiés de terroristes. Russes d’origine ukrainienne, ils entretenaient des relations avec leurs proches, restés au pays. Cela en faisait-il des espions à la solde des services ukrainiens ? Personne ne le croyait. Le FSB pas plus que les autres. Mais il fallait obtenir des résultats rapides. Et à défaut des véritables terroristes, ceux-là feraient bien l’affaire, pour calmer une population de plus en plus crispée.


     


    Jusque-là, les Moscovites n’avaient pas réellement ressenti les effets de la guerre. Les conscrits, traditionnellement, venaient des provinces rurales du pays, et des milieux les plus modestes. Les couples de cadres de la capitale avaient certainement des cousins sous les drapeaux – certains avaient d’ailleurs rejoint l’unité spéciale Kaskad, qui n’avait de spéciale que sa capacité à éviter tout déploiement au front. Mais pour eux, la guerre qui faisait rage en Ukraine ressemblait à un jeu vidéo. Les morts russes étaient le plus souvent anonymes. Des statistiques. L’attaque contre le dôme du Kremlin les avait pris par surprise. Ils n’étaient plus à l’abri chez eux.


     


    CANDY plongea par réflexe la main dans la poche de son imperméable. Il sentit le paquet de cigarettes et hésita à en sortir une pour la griller. Mais il s’abstint. La capsule qui contenait la microcarte USB était là, dans le paquet. Il avait passé une petite heure à photographier les documents qu’il avait reçus lors de la réunion, annotés de sa main – ce qui était un risque majeur, il en avait conscience. La boîte aux lettres mortes était un peu plus loin, à l’intersection de deux petites rues. CANDY avait appris à connaître cette ville comme sa poche. Il était pourtant né bien loin de la capitale. Il avait foulé ces rues pour la première fois l’année de ses dix-neuf ans. Il venait de réussir le concours d’entrée au MGIMO, l’institut d’État des relations internationales de Moscou. Cette université, totalement inconnue en Europe, était pourtant l’une des plus prestigieuses du pays. Fondée en 1944, elle avait constitué le principal vivier de recrutement du KGB pendant plus de cinq décennies. Ce fut d’ailleurs en deuxième année de relations internationales que CANDY fut démarché par la première direction générale. Sa voie avait alors totalement changé. Une vie de clandestinité. Une vie à côtoyer la violence, et parfois à l’ordonner. CANDY n’avait jamais regardé en arrière. Cela faisait trente-cinq ans qu’il avait embrassé cette carrière. Ce sacerdoce, aurait-il dit. Espion n’était pas un métier comme un autre. Pas plus au SVR qu’il ne l’était pour ceux qui avaient choisi le FSB ou le GRU. Dans sa poche, se trouvait les derniers projets que la présidence avait partagés avec les différents services. Poussés par les faucons du régime, le président et son conseil rapproché avaient accepté les plans de frappes qui avaient déchiré l’Ukraine quelques heures plus tôt, et qui allaient se poursuivre. Les stocks de munitions de précision étaient pourtant bas, au sein des armées. Mais comment pouvaient-ils laisser passer une attaque sur le Kremlin ? Pourtant, ce n’était pas cela qui constituait le scoop que CANDY comptait partager avec la CIA. Pas plus que l’offre de cessez-le-feu, évoquée par le maître du Kremlin, qui s’était durablement éloignée.


     


    Jusque-là, les relations entre la Russie et la Chine avaient été marquées par une certaine ambiguïté. Les deux présidents s’appréciaient, certainement. Ils partageaient la même détestation du système international né en 1945 et construit à la mesure, et au service exclusif des États-Unis. Les deux présidents avaient connu l’humiliation, dans leurs chairs, et s’étaient jurés d’effacer les stigmates de ces périodes sombres. Pourtant, aucun des deux n’était dupe de rien. Le nouveau tsar russe avait compris que son pays n’était plus le mastodonte qui avait fait trembler l’Occident, quarante ans plus tôt. La Russie restait redoutable, et les sept mille ogives nucléaires qu’elle conservait dans son arsenal n’y étaient pas pour rien. Mais économiquement, le pays avait dégringolé. Son PIB dépassait-il celui de l’Espagne, malgré des ressources naturelles et énergétiques hors normes ? De son côté, le successeur de Mao jouait à front renversé. La Chine s’était éveillée. Elle avait, pendant trente ans, connu la plus formidable période de croissance économique que l’humanité ait jamais connue : plus de dix pourcents de croissance, chaque année, pendant trois décennies. La Chine était devenue la première puissance économique du monde, si on mesurait les performances des pays en parité de pouvoir d’achat. Elle était un géant technologique. Elle était un géant démographique, même si sa population avait commencé à baisser dangereusement. Elle était devenue un géant militaire. Ne lui manquait en réalité que deux choses : la profondeur stratégique, d’une part. Et l’accès à des ressources naturelles quasi-inépuisables, d’autre part.


     


    Les relations entre Moscou et Pékin étaient devenues par trop déséquilibrées, en miroir de ce qu’elles furent sous Staline et Mao. À l’époque, la Chine se redressait de la guerre et restait un pays sous-développé, essentiellement rural, miné par une pauvreté endémique. Au sein de l’étonnant tandem qu’elle avait constitué avec Moscou, jusqu’aux années soixante, la Chine n’avait pu jouer qu’un rôle mineur. Soixante ans plus tard, les mêmes protagonistes étaient toujours là. La Russie avait, certes, abandonné l’idéologie marxiste-léniniste qui restait gravée dans le marbre à Pékin. Mais l’Empire des tsars avait perdu le leadership. Il était devenu le membre « junior » de cette alliance des puissances révisionnistes. Une position inacceptable pour le maître du Kremlin. Mais une position à laquelle il s’était visiblement résolu. Moscou et Pékin venaient de décider de pousser d’un cran leur association. À défaut d’une véritable alliance en bonne et due forme, que Moscou ne pouvait accepter dans une position dominée, les deux pays avaient décidé de lancer un exercice inopiné en Asie, loin du front ukrainien. Un exercice qui devait montrer que leurs forces armées avaient considérablement progressé sur le chemin de l’interopérabilité. Un exercice qui devait marquer les esprits. Et un exercice qui devrait également permettre à Pékin de livrer, clandestinement, des armes offensives et létales à son allié russe.


     


    CANDY regarda à droite et à gauche, et traversa la route. La boîte aux lettres morte était là, toute proche. Il serra la craie qu’il avait trouvée chez lui. Une marque discrète sur un mur. Une cachette derrière une gouttière. On n’avait jamais trouvé mieux, depuis la Guerre Froide. Les liaisons informatiques et par satellite auraient pu remplacer ces bonnes vieilles techniques. Mais elles étaient trop incertaines, et trop risquées. Le FSB avait appris à hacker les serveurs utilisés par la CIA, et à intercepter les liaisons VHF qui étaient émises dans le pays. Mais comment le contrespionnage russe aurait-il pu trouver toutes les boîtes aux lettres mortes ? CANDY fourra la main dans la poche de son imperméable et sortit le paquet de cigarette. Il allait en extraire la microcarte USB lorsqu’il captura le reflet d’un homme dans une vitrine opaque. L’homme marchait un peu plus loin. Ce n’était pourtant pas son air, parfaitement quelconque, ni ses agissements, parfaitement normaux, qui déclenchèrent une série d’alarmes silencieuses dans l’esprit du maître espion du SVR. La nature avait doté CANDY d’une mémoire photographique – une mémoire eidétique, disait-on lorsqu’on voulait sembler savant. Ce talent inné l’avait considérablement aidé, au cours de sa carrière clandestine. Elle le sauva, une fois encore. L’homme qui déambulait parmi la foule éparse des badauds n’était pas un inconnu. CANDY l’avait déjà croisé. Au 24, Kuznetsky Most, dans le quartier de la Loubianka. L’homme était un agent du FSB. Dans son étrange métier, CANDY avait appris que les coïncidences n’existaient pas. Il était suivi. Le FSB devait avoir compris qu’une taupe transmettait des informations aux Occidentaux. Cela leur avait pris du temps, reconnut CANDY. Mais c’était à prévoir. Le maître espion du FSB continua comme si de rien n’était. Il avait finalement tiré une cigarette de son paquet, avant de le remettre dans la poche de son imperméable. Il alluma la cigarette en en tira quelques bouffées.


     


    Quarante minutes plus tard, CANDY avait retrouvé son appartement du centre de Moscou. Il accrocha son imperméable trempé sur une patère et se dirigea dans la cuisine. D’un geste, il alluma le gaz de sa cuisinière et posa une bouilloire sur la grille. D’un geste sûr et discret, il avait extrait la microcarte USB du paquet de cigarette. Debout devant l’antique gazinière, il brûla la carte informatique et laissa les gouttes de plastique fondu couler sur la céramique blanche. Le FSB disposait-il de preuves l’incriminant ? C’était peu vraisemblable. Sans quoi, serait-il encore libre, à cet instant ? Le successeur du KGB n’avait guère changé la façon dont il traitait les traîtres. Non, plus surement, son nom était apparu sur une liste de suspects potentiels. Parmi bien d’autres, certainement. L’appareil sécuritaire russe était conséquent. Combien d’autres cadres disposaient d’un accès aux données classifiées qu’il avait lui-même transmises à la CIA ? Des dizaines ? Des centaines ? Il l’ignorait. Il lui faudrait faire preuve de plus de précautions, encore. Et sans doute faire une pause dans ses livraisons. Au moins le temps que le FSB se désintéresse de son cas. La Russie n’était plus l’Union soviétique. Les services ne disposaient plus de ressources quasi-illimitées, ni de mouchards infiltrés dans tous les milieux. Le FSB s’était banalisé. Et il ne pouvait, techniquement, pas suivre plusieurs centaines de suspects. L’orage allait passer. Il passait toujours. Le tout était de ne jamais se trouver à l’endroit où tombait la foudre.


     


    

  


  
     


    Anti-Access, Area Denial


     


     


     


     


     


     


    Pacifique, au nord des Salomon, 21 juin


     


    « Master 2 a récupéré son drone, commandant », lâcha l’opérateur sonar.


    La manœuvre était désormais bien rodée. Le sous-marin chinois s’immobilisait, avant d’éjecter le véhicule fille qui plongeait vers les abysses. Cela n’avait l’air de rien, mais rester en stationnaire en plein océan était une gageure. Bien peu de sous-marins disposaient des technologies nécessaires pour braver les courants profonds qui les auraient naturellement fait dériver. L’USS Jimmy Carter, par chance, faisait partie de ces « happy few ». Le type 093B modifié également, apparemment. De petits propulseurs d’eau permettaient de contrer la force des courants. La technologie était néanmoins beaucoup plus mature côté américain, et les propulseurs d’appoint totalement silencieux. Ce n’était pas encore le cas pour les Chinois, qui rodaient une technologie nouvelle, pour leur marine.


     


    Watford se tourna vers son XO. « Tu marques la position ? »


    « C’est fait, boss », répondit le commandant en second. C’était la troisième étape sur le chemin du sous-marin chinois. Depuis qu’il avait dû lâcher l’USS Nevada, le type 093B avait pris un cap vers le nord – vers le pays, certainement. Était-ce surprenant ? En théorie, les sous-marins nucléaires d’attaque n’étaient limités que par la quantité de vivres qu’ils pouvaient transporter. Mais en réalité, bien peu d’équipages et bien peu de marines pouvaient projeter des navires à des milliers de nautiques de leurs côtes. La Chine, jusqu’à très récemment, n’avait pas fait partie du club. Mais le type 093B avait visiblement décidé de rentrer à sa base par la voie des champs. Que faisait-il ? Que cherchait-il, dans les profondeurs ? Watford avait hésité à lâcher l’un de ses propres drones sous-marins, afin de suivre les agissements du véhicule fille chinois. Mais cela aurait risqué de trahir sa présence. Les opérateurs qui se trouvaient dans la section additionnelle de trente mètres de long qu’emportait l’USS Jimmy Carter derrière son îlot étaient des professionnels aguerris, rompus à l’exercice. Ils avaient opéré des drones sous-marins devant les côtes nord-coréenne et chinoises, en toute clandestinité. Mais personne n'était à l’abri d’une erreur. Or, il n’y avait rien qui pénètre plus les profondeurs de l’océan que des bruits métalliques : une écoutille qui grinçait. Un drone sous-marin qui glissait sur son support.


     


    « Master 2 repart. Deux nœuds… Cinq nœuds… En accélération », dit l’opérateur sonar.


    « On lui laisse prendre un peu de champ, et on repart », ordonna Watford.


    À l’avant de la passerelle, les deux pilotes acquiescèrent. Les nouveaux chasseurs/tueurs de la classe Virginia étaient essentiellement pilotés par un ordinateur, désormais. On tapait sur un clavier la profondeur souhaitée, et la vitesse recherchée, et tout se passait automatiquement. Il restait certes un mini-joystick qui permettait de piloter manuellement le submersible. Mais il servait peu. L’USS Jimmy Carter, malgré la perfection de certaines de ses technologies, restait un outil conçu sous la Guerre Froide. Deux volants hydrauliques restaient vissés au sol de la passerelle, reliés aux ailettes latérales du navire.


    « Quatre nautiques. Master 2 suit toujours un cap au zero trente. »


    « Parfait », souffla Watford. « On monte à cinq nœuds. On suit Master 2 », dit-il avant de se frotter les yeux.


    « Tu devrais prendre un peu de repos », lui lâcha son XO. « Cela fait plus de seize heures que tu es sur le pont. »


    Watford dévisagea son officier en second, avant d’incliner mollement la tête. « Tu as raison », répondit-il, lucide. « Je te laisse la passerelle. »


     


    Watford tapota l’épaule de son XO, avant de disparaître par l’écoutille de la passerelle, et de descendre l’échelle abrupte qui menait vers ses quartiers. Le commandant d’un sous-marin était, avec le XO, le seul à disposer d’une cabine privative. Aucun luxe, bien sûr. Mais il disposait, comme les officiers, d’une couchette personnelle et d’une douche privée. Il hésita à se laisser tomber dans son lit, mais les arômes en provenance de la cuisine, qui envahissaient régulièrement le bord, le convainquirent de faire un tour vers le mess.


    « Commandant », lâcha le chef cuisinier, qui finissait son quart.


    « Je suis décalé, Phil. Qu’est-ce qu’il y a de bon au menu ? », demanda le commandant.


    Le cuisinier le toisa d’un air sévère. Commandant ou pas, dans les quelques mètres carrés qu’occupait la cuisine de l’USS Jimmy Carter, il n’y avait qu’un seul maître après Dieu. Et ce maître s’appelait Phil, et pas Watford.


    « Tacos au menu. Mais je peux vous faire une omelette, alternativement. »


    Watford esquissa un sourire las. « Non, les Tacos seront parfaits. »


    « J’apporte ça au mess officier », répondit le chef cuisinier.


     


    Watford avait à peine avalé son plat que le téléphone se mit à sonner, dans le mess officiers. Il se leva et décrocha.


    « Watford », dit-il.


    « Boss, c’est le XO. J’ai essayé de te joindre dans ta cabine. Je pense que j’ai trouvé ce que les Chinois sont en train de faire. Ils remontent le long de câbles de télécommunication immergés. »


    « Bon sang », soupira le commandant de l’USS Jimmy Carter. « Tu penses qu’ils sont en train de saboter les lignes ? »


    « Saboter, je ne sais pas. Étudier plus en détail, c’est probable. Leur véhicule fille n’a jamais passé suffisamment de temps au fond. Ce n’est pas à toi que je vais apprendre que ses opérations sont longues et complexes. Pour pirater les câbles, il ne suffit pas de les sectionner. Il faut placer au millimètre des dérivations, sans interrompre le signal. Sous l’eau, avec le courant, on parle plus que d’un travail de précision... »


    Effectivement, Watford n’en était pas à sa première sortie au commandement de l’USS Jimmy Carter. Il avait déjà piraté des câbles sous-marins. Trouver les lignes dans une eau opaque et agitée était déjà une gageure. Parvenir à s’y connecter, sans les sectionner complètement, en était une tout autre.


    « Non », grommela Watford. « Mais cela ne me dit rien qui vaille. À quoi peuvent-ils jouer, au fond ? »


    « J’ai bien une hypothèse, mais elle ne va pas te plaire », tenta le XO.


    « Dis toujours. »


    « Et si les Chinois avaient décidé de disposer quelques souvenirs, le long des câbles sous-marins ? », suggéra le XO.


    « Des souvenirs ? », répéta Watford, perplexe. « Tu veux dire des souvenirs qui font boum ? »


    « Ceux-là même… L’essentiel des communications transpacifiques s’effectuent au travers de ces fibres optiques. En les sectionnant, les Chinois parviendraient à massivement réduire les échanges de données entre la Corée, le Japon et l’Australie. Cela serait autant de bande passante en moins pour l’US Navy et nos alliés dans la zone du sud-Pacifique. »


    « Peut-on lâcher un de nos drones, pour en avoir le cœur net ? », tenta Watford.


    « Oui, ce serait possible. Mais cela voudrait dire que nous lâcherions le type 093B. »


    « En effet », grommela le commandant de l’US Jimmy Carter. Il avait beau diriger l’un des joyaux de la flotte américaine, le Carter ne pouvait pas courir deux lièvres à la fois.


    « De toute façon, nous savons à peu près tout ce qu’il y a à savoir sur Master 2, désormais. Nous avons sa signature acoustique », soupira le commandant, toujours exténué. « Bon, on le lâche et on prépare un de nos drones. Je veux que nous allions voir si les Chinois ont laissé des souvenirs derrière eux. »


    « Bien reçu », répondit le XO. « Désolé de t’avoir dérangé. Maintenant, va te reposer. »


    Watford hésita à rappeler à son commandant en second que c’était lui, à bord, qui donnait les ordres. Mais il se contenta d’incliner la tête, avant de raccrocher le combiné, et de retrouver sa cabine.


     


     


    Washington, 21 juin


     


    La réunion avait mal commencé. Les principaux collaborateurs du président s’étaient retrouvés au rez-de-chaussée de l’aile ouest. Les murs de la Situation Room de la Maison Blanche en avaient pourtant entendu d’autres. Mais Foggy Bottom avait visiblement décidé de vider son sac. Le Secrétaire d’Etat s’était pour l’occasion fait accompagner par la sous-Secrétaire en charge des affaires politiques. C’était un signal clair. Le signal que l’État profond, néoconservateur au tropisme est-oriental, allait demander des comptes. Le chef du Pentagone ne s’y trompa pas.


     


    « Laisser tomber Varsovie dans cette affaire, ce fut non seulement une erreur, mais une faute », cingla le SecState en perçant du regard son homologue du Pentagone, assis face à lui autour de la grande table en bois sombre.


    « Une faute ? », rebondit le SecDef. « Fallait-il entrer en guerre contre la Russie ? Et pour quelle raison, Antony ? Parce qu’une frégate russe avait réagi en état de légitime défense, après une agression gratuite et inconsidérée d’un navire polonais ? Je suis le premier à regretter et à pleurer les victimes polonaises ! Mais qu’est-ce qui a poussé Varsovie a cherché l’affrontement avec la flotte russe de la Baltique, à un jet de pierre de Kaliningrad ? »


    « Vouloir inspecter un navire transportant vraisemblablement des armes nucléaires à Kaliningrad ne me semble pas un acte inconsidéré, du point de vue polonais », répliqua sèchement le Secrétaire d’État, qui aurait été bien en peine de citer un seul article d’un traité international autorisant l’inspection sauvage d’un navire russe en pleine mer.


    « Si. Ce le fut », insista le maître du Pentagone. « Et je n’accepte pas les reproches. Cette tragédie fait suite à une autre erreur polonaise, qui avait déjà coûté la vie à un pilote biélorusse. La priorité, pour moi, est de chercher à calmer les choses en Europe ! Pas à nous laisser entrainer dans une escalade militaire ! »


    Le président avait laissé ses collaborateurs s’invectiver jusque-là. Il décida d’entrer en piste.


    « Je suis d’accord avec Lloyd », dit-il en levant une main molle dans la direction du SecDef. « Antony, nous en avions déjà parlé. La priorité était – et reste – de calmer le jeu, au maximum, dans la région. Les nouvelles en provenance d’Asie ne sont pas bonnes, et nous ne pouvons pas mener deux conflits larvés, aussi éloignés l’un de l’autre. La priorité est, reste, demeure, la Chine ! Dois-je vous rappeler ce qui s’est passé dans le Pacifique sud il y a quelques jours ? »


    Le SecState échangea un regard en coin avec son adjointe, assise sur une chaise contre le mur de la salle, avant d’incliner la tête. « J’ai parfaitement conscience de la situation dans le Pacifique, monsieur. J’ai également conscience du coup dur que nous avons subi, à voir nos communications cryptées avec nos sous-marins lanceurs d’engins compromises. Mais je reste d’avis que ce fut une erreur de ne pas soutenir Varsovie, face aux agissements russes dans la mer Baltique. Les Russes, comme les Chinois, ne prospèrent pas sur nos forces. Ils prospèrent sur nos faiblesses, et nos petites lâchetés. »


    « Lâchetés ? », répéta le SecDef, outré. « Je ne peux pas vous laisser m’insulter ! », éructa-t-il. « Ce sont mes militaires qui mettraient leur vie en danger, en cas d’escalade militaire en Pologne. Dois-je vous rappeler que plus de dix mille soldats américains se trouvent dans le pays, au moment où nous parlons ? Dix mille hommes qui se retrouveraient à portée de missiles de Kaliningrad, ou de Minsk ! Je ne joue pas avec la vie humaine, de mon côté. Pour moi, comme pour mes officiers, la guerre n’est pas un concept de débat, ou un sujet de talk-shows télévisés ! », lâcha-t-il, en fusillant du regard l’adjointe au Secrétaire d’État.


     


    Pour le coup, ce n’était pas tellement elle qui était visée, mais son mari, qui avait passé les dernières heures à raquer contre le ministère de la défense dans certaines émissions télévisées. Elle formait avec son époux l’un des couples les plus excités, parmi ce groupe diffus que l’on nommait néoconservateurs. Tous, ou presque, avaient des racines familiales en Europe centrale ou orientale. Tous, ou presque, vouaient une haine féroce à l’Union soviétique, et à la Russie, désignée comme unique héritière de l’URSS. Tous, ou presque, s’étaient engagés dans une surenchère messianique, au titre de laquelle les États-Unis devaient gérer les affaires du monde, punir les gouvernements et régimes déviants, et affirmer son hégémonie sur toutes les mers et océans de la planète. L’adjointe au SecState soutint le regard du vieux militaire, et s’apprêtait à répondre, lorsque le patron de Foggy Bottom décida de calmer le jeu. De toute façon, le mal avait été fait. Le front occidental était en train de voler en éclat. La coalition européenne ne tenait plus que grâce à quelques rustines, qui ne tarderaient pas à lâcher.


    « Et comme si ces tensions ne suffisaient pas à notre bonheur, j’ai compris que l’Allemagne nous accuse désormais d’avoir fait exécuter un député écologiste pacifiste », grinça le président en se tournant vers le patron de Langley.


    Assis à sa droite, et face au SecState, le directeur de la CIA soupira. « C’est un coup monté. »


    « Évidemment qu’il s’agit d’un coup monté ! », explosa le président. « Je ne vous accuse pas d’avoir lancé des opérations homo en plein Berlin, Bill. Mais comment se fait-il que nos opérateurs soient tombés dans un tel piège ? Et comment nous dépêtrer de cette situation ? Le chancelier a purement et simplement annulé notre entretien téléphonique prévu aujourd’hui, et notre ambassadeur en Allemagne a été convoqué pour se faire remonter les bretelles ! C’est le monde à l’envers. »


    « Le chancelier subit une importante pression de la part de l’aile gauche de sa majorité », rappela le SecState, s’attirant un regard sombre de la part du président.


    « Oui, merci Antony. Je suis au courant. »


     


    Puis, embrassant toute l’assemblée d’un regard circulaire, le locataire de la Maison Blanche reprit. « Est-ce que vous vous rendez compte que nous perdons du terrain, chaque jour ? La situation politique nous échappe en Europe. Le Moyen-Orient s’émancipe. L’Amérique Latine soutient la Russie dans sa guerre meurtrière. Jusqu’à l’Afrique du Sud, que nous soupçonnons fortement d’avoir livré des armes à Moscou ! Et dois-je vous parler de la zone Indopacifique ? Sur tous ces fronts, nous perdons du terrain et laissons la Chine et la Russie combler les vides. » Il marque une pause puis, dans un silence de mort, poursuivit sa diatribe. « J’ai reçu une note confidentielle de la Secrétaire au Trésor ce matin. Vous voulez que je vous la résume ? Eh bien ses conclusions sont simples. L’Arabie Saoudite et les Émirats sont les deux derniers pays à avoir visiblement accepté de régler une part de leurs exportations de pétrole vers l’Asie en Renminbi ! Ils rejoignent une liste sans cesse plus fournie d’autres pays. L’Iran. L’Inde ! Le Brésil ! Dois-je vous faire un dessin ? La monnaie chinoise est en train de grignoter du terrain, jour après jour, au détriment de qui ? Du dollar, bien sûr. Et comme un malheur n’arrive pas seul, le Renminbi n’étant pas convertible, que croyez-vous que toute ce petit monde va faire avec ses devises ? Je vous le donne en cent ? », les interrogea le président. Mais il ne leur laissa pas le temps de répondre. « Ils vont acheter du matériel chinois, bien sûr ! C’est la seule chose qu’ils peuvent faire avec leurs Renminbi ! Pendant quatre-vingts ans, nous avons vécu dans un monde où les échanges d’hydrocarbures étaient libellés en dollars. Serais-je le président qui verra cette suprématie remise en cause ? »


     


    Les hommes, et les quelques femmes, qui étaient réunies dans la Situation Room connaissaient leur histoire contemporaine. L’annonce en provenance de Riyad n’avait pas fait les grands titres, mais elle avait pourtant provoqué un séisme et signé un camouflet terrible pour la diplomatie américaine. Jamais, depuis 1945, un monarque saoudien n’avait osé une telle manifestation d’hubris et d’indépendance vis-à-vis de Washington. Jamais, depuis le fameux pacte du Quincy, que le roi d’Arabie ibn Saoud et le président Roosevelt avaient signé à bord d’un croiseur de l’US Navy. Les commentateurs s’étaient souvent fourvoyés sur l’analyse de ce pacte. Il ne sanctionnait nullement une alliance militaire entre les deux pays. Pas plus qu’il n’exigeait que Washington vole au secours de l’Arabie Saoudite, en cas de péril. En réalité, le pacte avait été signé avec la famille régnante, et c’est à elle seule que la protection américaine était accordée. En contrepartie, l’Aramco, et derrière elle la Standard Oil de John Rockefeller, disposerait d’un monopole sur la prospection et l’extraction d’hydrocarbures dans le pays. Et plus sournoisement, l’Arabie s’engageait à libeller son or noir en dollars. Devenant de facto la monnaie internationale, le dollar allait devenir une véritable arme économique, entre les mains des Américains. Il était leur monnaie, et devenait le problème du reste du monde. C’était en tout cas la phrase célèbre que John Connally, Secrétaire au Trésor du Président Nixon, avait opposée à une délégation européenne, inquiète de voir la fin unilatérale de la convertibilité en or du dollar, en 1971. L’Amérique pouvait alors imprimer autant de dollars qu’elle le souhaitait, exportant son inflation vers tous ceux qui ne pouvaient se passer du billet vert. Mais ces temps avaient vécu.


     


     


    ***


     


     


    « Avez-vous pu travailler sur des solutions alternatives, Lloyd ? », demanda le président. « Pouvons-nous remplacer nos Ohio comme outils de seconde frappe ? »


    La réunion dans la salle de crise de la Maison Blanche s’était conclue, et le président avait retrouvé le SecDef en tête à tête dans le Bureau Ovale.


    Le vieux général secoua la tête. « Non, monsieur le président. Nous n’avons toujours pas trouvé de solution de remplacement à nos patrouilles stratégiques de sous-marins Ohio. Une commission d’experts a rendu un avis intermédiaire à propos du déploiement d’armes nucléaires à bord des porte-avions. Ils ont exprimé les plus vives réserves. Et je dois avouer que je partage leurs inquiétudes. »


    « Inquiétudes sur la sécurité des armes ? », demanda le président en fronçant les sourcils.


    « Pas seulement. Je dirais même plus, c’est un domaine technique qui pourrait recevoir des réponses techniques. Il faudrait revoir la configuration des soutes d’armements, former les personnels, et renégocier certains traités internationaux avec les gouvernements des ports de relâche de nos porte-avions. Certains d’entre eux n’acceptent pas la présence d’armes nucléaires à bord des navires qui font escale chez eux. Mais rien de critique. Non, les soucis sont d’ordre militaire. »


    « Expliquez-vous ! », l’invita le président.


    « Eh bien c’est simple. Le double test de missiles balistiques antinavires réalisé par Pékin il y a quelques heures a cruellement montré que nos groupes aéronavals pourraient être vulnérables à des frappes à longue portée. Les derniers missiles de croisière antinavires chinois nous posaient déjà de lourds problème, du fait de leur plan de vol saccadé. Leur YJ-11 vole bas, à vitesse hautement subsonique, avant d’accélérer jusqu’à plus de Mach 4 dans la phase terminale de son vol. Ce type de configuration le rend très difficile à intercepter par nos systèmes Aegis. Mais le problème est décuplé en ce qui concerne les DF-21D et DF-26 qui ont été testés. »


    « Nous ne pourrions pas les stopper ? », demanda le président.


    « Nous aurions les plus grandes difficultés à les stopper, en l’état actuel des technologies embarquées. Nous espérons disposer d’ici quelques années de systèmes laser ou micro-ondes qui pourraient griller les autodirecteurs de ces missiles. Mais rien qui ne soit actuellement opérationnel et déployable sur nos navires. Cela veut donc dire que nos groupes aéronavals ne pourraient pas sérieusement s’approcher à moins de mille nautiques des côtes chinoises, sans risquer un coup au but. Cela nous rejette en réalité bien au-delà de la première ligne d’îles. Et au-delà de la portée opérationnelle de nos chasseurs F-35 furtifs. Sans ravitaillement en vol, ils ne pourraient effacer cette distance, frapper leurs cibles, et revenir se poser sur leur porte-avions. Les drones ravitailleurs Stingray[26] pourraient apporter un peu d’allonge à nos F-35 embarqués. Ils sont raisonnablement furtifs, mais resteraient vulnérables face à des tirs d’armes air/air à très longue portée. En réalité, nous n’aurions pas d’alternative sérieuse et flexible à nos B-2. Cela signifierait que notre dissuasion reposerait sur les épaules presqu’exclusives de nos bombardiers furtifs. Dix-neuf. C’est le nombre dont nous disposons, comme vous le savez. Et encore, sont-ils réellement aussi flexibles que les chasseurs F-35, ou que nos missiles Trident ? La réponse est non, bien sûr. Nous ne pourrions sérieusement les déployer à Guam, qui est trop vulnérable à une frappe balistique chinoise. Ils ne pourraient opérer que depuis Diego Garcia, qui se trouve à plus de six mille kilomètres de Taiwan ! »


    « Il doit bien y avoir des solutions », éclata la président des États-Unis.


    « S’il y en a, nous ne les avons pas encore trouvées, monsieur », répliqua sobrement le Secrétaire à la Défense. « La stratégie chinoise a visé à nous rejeter toujours plus loin des côtes, puis des eaux de la Mer de Chine. Jusque-là, nous avions réussi à conserver un avantage technologique suffisant pour dominer les menaces d’armes antinavires. Mais avec l’avènement des vecteurs hypersoniques et des missiles balistiques antinavires, associés – et c’est critique – à un vaste réseau de satellites et autres senseurs destinés à repérer nos navires en plein Pacifique, c’est toute notre stratégie navale qui a été mise en péril. Non seulement nos porte-avions seraient susceptibles d’être touchés par des missiles tirés de très loin, mais nos troupes amphibies pourraient ne pas pouvoir approcher des plages sur lesquelles elles devraient débarquer. C’est toute notre stratégie en zone Indopacifique qu’il faudrait donc entièrement revoir. Et pas seulement nos plans d’action en cas d’opération chinoise à Taiwan. Les Senkaku, les Spratlys, les Paracels, Okinawa, et même les Philippines pourraient être menacées. La base de Subic Bay que le nouveau gouvernement de Manille a accepté de mettre à nouveau à notre disposition serait largement à portée de missiles balistiques chinois. »


     


    Le président américain se prit la tête entre les mains. Venait-il de réaliser que l’hégémonie américaine n’était plus qu’un songe ? De Varsovie à Riyad, de Berlin à Taiwan, de Canberra à Doha, c’était tout le réseau traditionnel d’alliés des États-Unis qui vacillait. Le monde unipolaire avait disparu. Les États-Unis n’étaient plus l’hyperpuissance qui pouvait tout se permettre. Face à elle, d’autres empires avaient ressurgi des cendres de l’histoire où on pensait, bien imprudemment, les avoir laissés. Des empires revanchards. Et surtout, des empires qui avaient mieux compris comment évoluait le monde, et les lignes de fracture qui le traversaient.


     


     


    Pacifique nord, au large de Vladivostok, 21 juin


     


    Les spécialistes mesureraient l’exploit à sa juste mesure. Même à l’échelle de la flotte russe du Pacifique, l’escadre qui prit la mer au petit matin ne représentait pas nécessairement un tonnage considérable. Le destroyer Admiral Tributs de la classe Udaloy, les corvettes multi-rôles Gromkiy et Rezkiy de la classe Steregushchiy et les corvettes anti-sous-marines Kholmsk et Metel de la classe Grisha quittèrent leurs plots d’amarrage, entourés d’une nuée de remorqueurs. Les unités sous-marines avaient déjà plongé dans les eaux froides du Pacifique nord. L’Omsk, de la classe Oscar II était le plus gros morceau, suivi par le Kuzbass, de la classe Akula et les Improved Kilo Volkov et Magadan.


     


    D’un point de vue purement militaire, l’escadre était loin d’être ridicule. Mais elle restait très loin des compétences et de la puissance du groupe aéronaval de l’USS Ronald Reagan qui poursuivait ses préparatif quelques centaines de nautiques plus au sud. L’exploit était ailleurs. Il était, pour la flotte russe, par ailleurs empêtrée dans une guerre sanglante de l’autre côté de ce pays-continent, d’avoir pu faire appareiller autant de navires de combat sous un aussi faible préavis. Et de pouvoir lancer un exercice naval inopiné avec son puissant voisin chinois. Car au même moment, onze cents nautiques plus au sud, une escadre similaire saluait le drapeau chinois qui flottait au sommet du mat de la base de Qingdao. Une quinzaine de navires de surface, réunis autour des croiseurs type 55 Wuxi et Dalian prirent la haute mer. Ils mettraient une journée entière à rejoindre l’escadre russe, contournant la péninsule coréenne et lâchant la Mer Jaune pour celle du Japon. L’exercice se tiendrait à deux cents nautiques à peine des villes japonaises de Niigata et Sapporo.


     


    Debout sur le pont du croiseur Wuxi, le commandant Lei se redressa et salua les couleurs de la Chine. Son navire était l’un des derniers à être entré en service au sein de la PLAN et l’un des plus puissants. En réalité, le type 55 n’avait presqu’aucun équivalent au monde. Les Ticonderoga américains et Kirov russes emportaient sans doute autant de missiles, mais leur électronique accusait leur âge plus que respectable : quarante ans, au bas mot, pour les deux classes. Le Wuxi emportait plus de cent missiles modernes, répartis dans les deux clusters de silos verticaux qui se trouvaient à l’avant de la passerelle et à l’arrière des cheminées. Ses lignes futuristes avaient été travaillées pour réduire la signature radar à une fraction de ce qu’un bâtiment de ce tonnage – treize mille tonnes – générait normalement. Une heure après avoir appareillé, il fut rejoint par un destroyer type 052C qui, dans un unique souci de provocation, était parti trois jours avant de la même base de Qingdao pour rejoindre la péninsule d’Hainan, avant de rebrousser chemin. Le destroyer croisa donc deux fois dans cet étroit bras de mer, de moins de cent nautiques de large, qui séparait l’île de Taiwan du continent. L’exercice était inutile, militairement. Il n’était que psychologique. La marine de libération chinoise exprimait en peu de mots sa suprématie totale en ces eaux. Dans le détroit de Taiwan, comme en Mer de Chine, la PLAN jouait à domicile.


     


    Dans le ciel, le commandant Lei vit passer une demi-douzaine de flèches argentées. Les chasseurs J-16 allaient participer à des exercices antiaériens, servant de plastrons pour les navires de l’escadre. Lei avait reçu un bref synopsis de l’exercice. Il devrait se positionner en Mer Jaune, rejoindre l’escadre russe, et engager une série de manœuvres, culminant dans une simulation d’opération amphibie sur les côtes de Corée du Nord. Des unités de l’armée de l’air chinoise simuleraient des attaques contre l’escadre. La Chine disposait de ressources technologiques considérables désormais. Sa principale faiblesse ne tenait plus au « hardware ». Il tenait à l’entraînement de ses troupes, notamment à cet exercice complexe d’articulation des forces navales, aériennes et terrestres. À sa décharge, bien peu d’armées dans le monde parvenait à maîtriser cette articulation entre forces opérant dans des dimensions différentes. Mais Pékin avait compris que, pour espérer se confronter avec succès à l’armée américaine, elle avait encore besoin d’apprendre.


     


     


    ***


     


     


    L’engin comptait sans doute parmi les aéronefs les plus sophistiqués du monde. Sa furtivité surpassait largement celle du bombardier B-2 Spirit ou des chasseurs F-22 Raptor ou F-35 Panther. Le RQ-180 Great White Bat n’était pas blanc, contrairement à ce que son surnom aurait pu laisser penser. Il avait été peint dans ce bleu-gris très pâle, qui se confondait parfaitement avec la couleur du ciel, dans les basses couches de l’atmosphère terrestre. Depuis son altitude de croisière de soixante mille pieds, au-delà du plafond opérationnel de tous les avions pilotés, à l’exception de l’U-2 américain et du Mig 31 russe, le drone n’avait rien manqué de la sortie de l’escadre russe. L’essentiel de son vol s’était passé de nuit, mais l’US Air Force, qui opérait l’oiseau, était si confiant en ses capacités techniques et en sa furtivité qu’elle avait décidé de prolonger la mission dans la matinée. Sous le ventre en matériaux composites du drone, le radar AESA n’avait pas chômé. Grâce à ce que les spécialistes appelaient, en anglais, inverse synthetic-aperture radar, ou ouverture de synthèse inversée, le radar du RQ-180 avait pu prendre des clichés en trois dimensions de chacun des navires qui avaient appareillé. Il suffit alors de quelques secondes pour que les vaisseaux soient reconnus, et classifiés. Dans le nez du drone, la caméra électro-optique n’avait pu percer la fine couche nuageuse qui recouvrait l’est de la Russie. Qu’aurait-elle apporté de plus, de toute façon ?


     


    Les clichés des navires russes prirent alors, à la vitesse de la lumière, le chemin de certains états-majors, sur la côte Est des États-Unis, à Yokosuka, au Japon ou à Hawaï. Ils rejoindraient d’autres clichés, pris cette fois par des satellites espions américains Key Hole et Misty, d’autres navires, chinois pour l’occasion. Au total, ce ne furent pas moins de trente-deux navires de surface et sous-marins qui furent répertoriés, appuyés par un nombre indéterminés d’avions de combat et de guerre électronique. Trente-deux navires, c’était plus que ce que l’US Navy avait déployé, à cet instant, entre le Pacifique et la Méditerranée.


     


     


    Berlin, Allemagne, 21 juin


     


    « Je ne suis toujours pas sûr que c’était une riche idée pour toi de quitter la planque… J’aurais pu me débrouiller tout seul », lâcha Robert Black en passant la paire de jumelles à Marylin. « Je te rappelle que tu es une fugitive, et que tu as toutes les polices du pays à tes basques… CASCOPE inclus… »


    Assise à côté du Delta, dans la petite voiture, le jeune femme haussa les épaules. « La pute est notre seule piste, mon grand. Elle était l’agent traitant de Hains. Elle est le contact de Petrov. Petrov a compris qu’il était surveillé. C’est la raison pour laquelle il a refilé son portable au tueur que j’ai croisé dans le bar. Petrov a utilisé le mobile que nous avions piraté pour dresser son piège. Et j’ai sauté à pieds joints dedans. »


    « Nous avons sauté à pieds joints dedans… Rappelle-toi que tu n’étais pas seule. Nous nous sommes tous fait berner. »


    Marylin jeta un coup d’œil à travers les jumelles.


    « Tu es sûr qu’elle est là ? », demanda-t-elle. Ça me parait bien isolé.


    « Jimmy l’a suivie jusque-là », répondit Robert.


    « Où est-il, d’ailleurs, celui-là ? », l’interrogea la jeune femme.


    « Spencer l’a convoqué… Il veut savoir où tu es… »


    Marylin esquissa un sourire. « Je vois. Et il t’a convoqué aussi ? »


    « Affirmatif », répondit Robert en éclatant de rire. « Je lui ai dit que tu avais disparu et que je te cherchais pour te mettre manu militari dans un avion pour Andrews AFB. »


    « Alors bonne chance à toi, Bob. Je t’avertis que je ne me laisserai pas faire. »


     


    Robert allait répondre quelque-chose de spirituel lorsqu’une voiture apparut à l’angle de la rue. Les deux agents se baissèrent sur leurs sièges au moment où les phares de la berline sombre traversaient l’habitacle.


    « La voiture ralentit », jugea Marylin, toujours couchée dans l’habitacle. Sa main droite s’était posée sur la crosse de son Glock.


    « Affirmatif », jugea le Delta. « Elle s’est arrêtée devant la maison. »


    « Tu penses qu’elle a été invitée à une partouze ? », demanda Marylin alors qu’elle vissait délicatement un silencieux sur le canon de son arme.


    « D’après Jimmy, elle a été accueilli par un homme lorsqu’elle est arrivée ici. Les deux tourtereaux sont montés à l’étage. La fenêtre allumée, à trois heures, est celle de la chambre sans doute. »


    Marylin leva un œil vers la voiture qui s’était arrêtée devant la maison. Ils s’étaient eux-mêmes garés une vingtaine de mètres plus loin, au milieu d’une file de voitures de riverains.


    « Deux X-Rays. Masculins, à ce que je peux voir », dit-elle en voyant les deux silhouettes effacer le portail de la maison et s’approcher de la porte d’entrée.


    « Tu reconnais quelqu’un ? », demanda Robert. Il avait lui aussi attrapé son arme de poing.


    « De dos, à quarante mètres, de nuit ? La réponse est non, mon grand », lâcha la jeune femme. « Mais autant que je puisse en juger, aucun des deux n’est Petrov. Il est plus petit et plus trapus. »


    « Et ton tueur du bar ? »


    La jeune femme haussa les épaules. « Je n’en sais rien. Rappelle-moi le signalement de l’homme que Jimmy a vu lorsque la pute est arrivée ? »


    « Un mètre quatre-vingt-cinq environ. Trente ans. Cheveux sombres. Visage allongé. Caucasien. »


    « Bravo pour la précision », soupira la jeune femme. « Et dire qu’il appartient à Orange… »


    « À sa décharge, il était encore plus loin que nous, avec Spencer au téléphone qui lui ordonnait de rentrer à l’ambassade… Le temps qu’il attrape son téléobjectif, la fille avait disparu à l’intérieur et l’homme avait fermé la porte. »


    « Les deux hommes viennent de rentrer à l’intérieur. Quelqu’un leur a ouvert. Depuis ma position, je n’ai pas vu de qui il s’agissait », lâcha Marylin.


    Robert releva la tête à son tour. « La lumière de la chambre est toujours allumée. Cela renforce ton hypothèse… »


    « Un plan à quatre ? Elle va être occupée », grinça la jeune femme.


    « Toute plaisanterie mise à part, je proposerais bien une Recce[27] », suggéra le Delta.


    « Je n’osais te le proposer », sourit Marylin. « Je te laisse la voiture ? »


    Robert secoua la tête. « Peut-être serait-il plus judicieux que j’y aille moi-même. On ne sait jamais. »


    Marylin posa une main sur celle du Delta.


    « Rassure-toi mon grand. Je sais me défendre. Surveille les environs », lâcha-t-elle en attrapant l’oreillette sans fil couleur chair du système VHF.


    « Évite de tirer sur tout ce qui bouge », lui lança Robert. Mais Marylin était déjà partie.


    Le Delta la vit traverser la rue en courant avant de sauter par-dessus la haie qui encerclait la maison.


     


    Le lotissement se trouvait à l’ouest de Berlin. Il était calme, et plus typique des banlieues résidentielles qui avaient fleuris aux alentours des villes américaines que de celles qui entouraient la capitale fédérale allemande. La maison était de bonne taille. Un étage. Un grand garage qui pouvait accueillir deux voitures. Une Audi sombre était garée devant la porte métallique du garage. La voiture de la fille était restée à l’extérieur. Marylin resta quelques instants dissimulées dans l’ombre de la haie. Devant elle, deux fenêtres du rez-de-chaussée étaient éclairées mais les rideaux avaient été tirés. Elle ne pouvait voir ce qui se passait à l’intérieur. Elle vérifia son arme, par réflexe. En tirant délicatement la culasse, elle put constater qu’une cartouche était bien chambrée. Elle décida alors de se lancer. En quelques pas, elle avait rejoint la façade de la maison. Elle glissa sous la première fenêtre et leva les yeux pour tenter de percer ce qui se passait derrière la vitre. Le voilage était fin, mais suffisant pour lui couper tout espoir. Elle avança jusqu’à la seconde fenêtre. Pas plus de chance. Elle soupira à voix basse. Encore quelques pas, et elle passa le coin de la maison. Ce côté-là de la propriété donnait au sud, sur un petit jardin bien entretenu. Quelques lampadaires étaient installés dans des bosquets, mais par chance, aucun ne disposait d’un détecteur de mouvement pour s’allumer. La jeune femme put évoluer dans l’ombre réconfortante. Seul un fin croissant de lune brillait dans le ciel. C’était bien insuffisant pour qu’une personne non entraînée puisse voir quoi que ce soit, et bien suffisant pour elle. Elle avait appris, au fil de ses longs entraînements, à aimer la nuit. Quelques mètres plus loin, une baie vitrée s’ouvrait sur le jardin. Une faible lueur s’en échappait. Marylin, marchant pas à pas telle un félin, s’approcha de la porte vitrée. Elle donnait sur un salon obscur. Apparemment, les réjouissances ne se passaient pas là. Marylin posa une main sur la poignée. La porte vitrée n’était pas verrouillée.


    « Bob, j’ai la possibilité de poursuivre la Recce à l’intérieur », murmura-t-elle dans le micro de sa radio cryptée VHF.


    « Négatif, trop risqué », répondit le Delta.


    « Je rentre », lâcha-t-elle avant d’entendre Robert jurer sur la ligne.


    La porte à peine entrebâillée, elle pénétra à l’intérieur de la maison, avant de repousser la porte-fenêtre. Puis elle avança dans le salon, le canon de son Glock dirigé vers le sol et son index sur le pontet de l’arme. Elle pouvait entendre des éclats de voix étouffés. Marylin marcha sur la pointe des pieds jusqu’au mur opposé et jusqu’à l’embrasure de la porte qui donnait sur l’entrée éclairée. Une ombre passa devant la lumière à cet instant. Marylin se figea. Quelqu’un se trouvait là, à quelques mètres. Elle leva lentement le canon de son Glock, au moment où des bruits de pas résonnèrent dans l’escalier qui menait à l’étage. Deux personnes parlaient en descendant. Un homme et une femme. La pute ? Marylin se colla contre le mur et se surprit à suspendre sa respiration. La fille avait l’air agitée. Elle parlait en allemand. Que disait-elle ? L’un des hommes lui répondit quelque-chose sur un ton cassant. La fille répliqua. Puis ce fut confus. Des bruits de lutte ? La fille lâcha un cri étouffé. Marylin avança de quelques centimètres vers la porte, la main crispée sur la crosse de son arme. Elle vit la fille au sol. L’un des hommes lui avait écrasé un chiffon sur le visage. Un anesthésique ? Que se passait-il ? Il lui fallait réfléchir vite. Il y avait deux hommes dans l’entrée. Le troisième était invisible. Il devait être resté à l’étage. Aucune arme n’était visible, à l’exception du chiffon imbibé de chloroforme ou produit similaire. En deux pas, Marylin pouvait effacer la porte, et éliminer ces deux imbéciles. Mais qu’est-ce qu’elle en tirerait ? S’ils avaient voulu éliminer la fille, ils auraient pu procéder différemment. Toujours écrasée contre le mur du salon, elle vit un des hommes attraper la pute et la mettre sur son dos, avant de se diriger vers la porte de la maison. Ils l’emmenaient quelque-part. Avait-elle un autre choix ? Elle devait les suivre.


     


    « Bob. Les deux X-Rays ont enlevé la fille. Je te rejoins », lâcha-t-elle dans le micro de sa radio alors qu’elle ressortait de la maison par la même porte-fenêtre.


    « Enlevé la fille », répéta Bob. « Mais qu’est-ce que tu me racontes ? »


    Dix secondes plus tard, Marylin avait retrouvé la petite citadine où l’attendait Robert. Devant eux, à une cinquantaine de mètres, l’Audi sombre venait de partir.


    « Elle est à l’intérieur », dit Marylin en faisant signe à Robert de les suivre. « Ils lui ont collé un chiffon sur le visage et l’ont enlevée. »


    « Tu penses qu’ils ont été déçus de la prestation ? », demanda le Delta en s’engageant sur la route.


    Marylin haussa les épaules. « Je n’en sais rien. »


    Elle attrapa la petite tablette qui se trouvait dans le sac de sport où Black avait mis le matériel. En quelques mouvements, elle s’était connectée au logiciel du tracker que la NSA avait pu installer à distance dans le portable de la fille, en piratant le GPS de l’appareil.


    « Son mobile borne toujours. Elle doit l’avoir sur elle. On va conserver un peu de distance. Je ne veux pas qu’ils nous repèrent », dit-elle.


    « Où l’emmènent-ils, à ton avis ? », demanda Robert.


    « Je n’en sais fichtre rien. J’espère qu’ils l’emmènent voir Petrov. Je ne serais pas contre une petite discussion musclée avec ce fumier », répliqua-t-elle sur un ton qui arracha un frisson au Delta, qui en avait pourtant vu d’autres.


    « Ils n’ont pas l’air de retourner vers le centre-ville, en tout cas », jugea Robert. Les phares arrière de l’Audi étaient à peine visibles, à l’horizon, mais le plot lumineux continuait à briller sur la carte défilante de la tablette numérique.


    « Effectivement », dit la jeune femme. « Attends, ils tournent à droite. À droite, à la prochaine. »


    « Bien reçu », lâcha le Delta.


    « Ils ralentissent. Ils s’arrêtent. Ils se sont arrêtés », lui lança la jeune femme.


    « Bon sang, mais c’est la zone. Il n’y a rien ici. Tu peux zoomer sur l’endroit où il se sont arrêtés ? », demanda Robert.


    Marylin cliqua sur une icône et une projection aérienne de Google Earth se superposa au plot, sur la tablette.


    « On dirait une casse automobile », jugea-t-elle.


    Robert tourna un regard sombre vers elle. « Une casse automobile ? Tu penses à ce que je pense ? »


    « Probablement », soupira la jeune femme en posant la tablette et récupérant son Glock.


     


     


    ***


     


     


    L’homme ouvrit la portière arrière. La fille était toujours inanimée. Par sécurité, il lui avait attaché les mains et les pieds avec des zips en plastique. Il la saisit sous les épaules et la souleva sur son dos.


    « Par ici », lui dit l’autre, en russe.


    La casse automobile était plongée dans l’obscurité. Seules quelques spots projetaient au loin projetaient une lueur diffuse sur des bâtiments, désertés à cette heure avancée de la nuit.


    La paire s’avança entre les épaves. Puis s’arrêta devant une machine. Celui qui portait la fille la fit descendre au sol.


    « Elle était jolie. Dommage de devoir s’en débarrasser », jugea-t-il.


    « Tu diras ça au patron », lui répondit l’autre.


    « Tu sais comment marche le compacteur ? »


    Le deuxième homme esquissa un sourire. « Avise-toi que ce n’est pas la première fois que je m’en sers », lui répondit-il. « Mets la fille à l’intérieur. »


    Le premier se pencha à nouveau vers la fille. Il sentit à cet instant une goutte lui toucher le front. Il leva les yeux vers le ciel. Est-ce qu’il s’était mis à pleuvoir ? Mais le ciel était dégagé. En revanche, il entendit un bruit sourd, à côté de lui. Son complice venait de s’effondrer. L’homme toucha la goutte qui s’était mis à couler sur son visage. Le liquide était visqueux. Il mit une seconde de plus à comprendre. Une seconde de trop. Il plongea la main vers sa ceinture, à la recherche de son arme de poing. Mais une balle en pleine poitrine le faucha et il tomba à la renverse sur le sol.


     


     


    « X-Ray numéro deux à terre », lâcha Marylin en avançant, le canon de son Glock toujours levé vers les deux masses sombres allongées au sol. « Vérifie les environs, je m’occupe de la fille. »


    « Bien reçu », répondit Robert avant de disparaître dans l’obscurité.


    Marylin effaça la dizaine de mètres qui la séparait encore des deux corps. Elle leva le canon de son Glock et pressa la détente à deux nouvelles reprises. Une balle de plus pour chacun des deux X-Rays qui gisaient au sol. Satisfaite. Elle se pencha vers la fille et chercha un pouls. Elle en trouva un, régulier. La pute respirait et était toujours en vie.


    « Bob, j’ai deux X-Ray EKIA[28] et le Tango est toujours en vie. On l’exfiltre. »


    « Bien reçu », répondit Robert Black. « La voie est libre. »


     


     


    Yokosuka, Japon, 21 juin


     


    « Nous comptons trente-trois navires de surface, avec le destroyer type52C qui a rejoint l’escadre chinoise. D’après les premiers retours et les premières estimations, on peut y ajouter entre cinq et six sous-marins. Un Oscar II a quitté son quai d’amarrage. Un Akula. Deux ou trois Kilo et un type 039 chinois. »


     


    Sur l’écran géant, des clichés de certains des navires chinois et russes qui avaient appareillé se succédèrent. Ils avaient été pris depuis les basses couches de l’espace par les satellites espions du NRO. D’autres données provenaient d’interceptions ESM réalisées depuis l’espace, ou grâce aux stations qui avaient été installées sur la péninsule coréenne ou sur l’île japonaise de Kyushu.


    Le PACOM ne put réprimer un soupir, laissant l’officier poursuivre le rapport.


    « Les Russes et la PLAN ont émis conjointement une NOTAM dans une zone de cent nautiques de côté, à l’est de la côte nord-coréenne. L’exercice est censé s’étendre sur soixante-douze heures au total. D’après les détails de la NOTAM, des tirs de munitions sont prévus à l’est de la Mer du Japon. »


    « Bein voyons », lâcha l’amiral commandant la zone Indopacifique. « J’imagine que le Japon est incandescent ? »


    « C’est peu de le dire », reconnut l’officier. « Le ministère japonais des Affaires étrangères a convoqué les ambassadeurs russes et chinois dans le pays, afin de protester contre un exercice qui met en péril la navigation et les vols commerciaux aux alentours de l’archipel. »


    « J’imagine que cela n’a pas fait ciller Pékin ni Moscou », grinça le PACOM.


    « Non. Pas le moins du monde. En tout cas, ni les Russes, ni les Chinois n’ont réagi à cette protestation, encore. Le ministère japonais de la défense a indiqué qu’il avait ordonné à deux destroyers d’appareiller en urgence depuis la base de Sasebo, afin d’assurer la protection côtière, au nord du pays. »


    « Je vois », répondit l’amiral. « J’ai reçu une instruction du Pentagone me demandant de hâter le lancement de l’escadre du Reagan. Apparemment, Tokyo a exigé que nous réagissions à la manœuvre sino-russe. »


    « C’est sans surprise », réagit un autre officier.


    « Non, c’est sans surprise », admit le PACOM. « Mais je suis sidéré par la vitesse avec laquelle tant les Russes que les Chinois ont réussi à lancer autant de navires. Je refuse de croire qu’il s’agit d’un exercice inopiné. Plus de trente navires, lancés en aussi peu de temps ? C’est du jamais vu ! Même la marine soviétique, en pleine guerre froide, aurait eu du mal à réagir aussi promptement. »


    « Nos vols de reconnaissance n’ont pourtant rien indiqué de suspect, jusqu’à quelques heures en arrière », indiqua un officier de renseignement. « Il n’y avait aucune activité particulière à Vladivostok. Et rien de plus que le bruit usuel à Qingdao. La base héberge une partie de la flotte sous-marine chinoise. Des modèles anciens, essentiellement, qui ont un accès rapide aux eaux profondes de la Mer de Chine orientale, à quelques heures de navigation. Leur unique boomer type 092 est rentré de patrouille il y a trois semaines et a disparu dans l’un des tunnels couverts. Quelques navires de faible tonnage tournent en Mer Jaune, mais rien de bien soutenu. Tout s’est précipité, en réalité. Un vol de drone a repéré une activité suspecte la nuit dernière, et nous avons intercepté des appels à la mobilisation de certains équipages sur les réseaux militaires de la PLAN. Il est peu probable que, tant les Chinois que les Russes, aient pu embarquer de grandes quantités de vivres et de matériel à bord de leurs navires en si peu de temps. Mais rien n’indique que l’exercice ait été préparé de longue date. »


     


    L’homme cliqua sur une télécommande et plusieurs écrans secondaires s’animèrent dans la salle de conférence. Pas de photographies, cette fois, mais les données absconses enregistrées par des capteurs ESM et des trajectoires suivies par des radars aéroportés.


    « Un de nos AWACS qui survole la Corée a enregistré une intense activité aérienne. Plusieurs avions chinois ont pris l’air depuis les bases de la côte est de la Chine et semblent participer aux exercices. Au moins deux avions radars KJ-500 et un de leurs prototypes de KJ-600 embarqué, que nous avons identifiés aux ESM. Le KJ-600 est l’équivalent chinois de nos E-2 Hawkeye », expliqua l’officier de renseignement. Un cliché de l’aéronef apparut sur l’un des écrans et, effectivement, pour le profane, bien malin celui qui aurait pu le distinguer d’un Hawkeye américain.


    « Une paire d’avions de lutte anti-sous-marine Y-8FQ écume la Mer du Japon, sous la couverture de chasseurs J-11, J-15 et J-16, ainsi que de Su-30SM russes. De façon intéressante, les avions chinois ont pu survoler le territoire de la Corée du Nord pour rejoindre la zone de patrouille. »


    Le PACOM fronça les sourcils. « La Corée du Nord participe à ces manœuvres ? », demanda-t-il.


    « Rien ne l’indique à ce stade. Pas de façon active, en tout cas. Mais on attend de voir. Pour revenir aux avions de lutte anti-sous-marine chinois impliqués, j’imagine qu’ils ont dû se lancer à la recherche des submersibles russes qui ont appareillé de Vladivostok. Au total, nous avons déjà répertorié une trentaine d’aéronefs divers et variés, en comptant une poignée d’hélicoptères ASW embarqués. Certains échos en hautes fréquences laissent également penser que les Chinois ont aligné quelques J-20 furtifs un peu plus au nord, opérant depuis des bases russes. Nous attendons le prochain passage d’un oiseau pour vérifier ce qu’il en est. Nous devrions avoir un passage de Misty d’ici une douzaine d’heures. Si cela se confirme, cela marquerait également une première. Jamais, à notre connaissance, les Chinois n’avaient déployé de chasseurs furtifs hors de leur territoire. »


    « Nous pourrions faire décoller un Poseidon, afin d’aller voir de plus près ce qu’il en est ? », tenta un officier de l’US Navy. « Il pourrait suivre les manœuvres navales. »


    Le PACOM se mordilla la lèvre. Il disposait d’une demi-douzaine d’avions de reconnaissance maritime opérationnels, répartis entre les bases d’Osan et de Kunsan, en Corée du Sud, et celle de Misawa, à l’extrême nord de l’île japonaise de Kyushu.


    « Oui. Nous pourrions faire décoller un P-8 de Misawa, j’imagine », admit le PACOM. « Mais je ne veux pas qu’il prenne de risques. Les Russes et les Chinois ont la gâchette sensible, ces derniers temps. »


    « Nous n’avons pas beaucoup d’options, en réalité. Nous pourrions accélérer le lancement du groupe aéronaval du Gipper, mais il arriverait en Mer du Japon après la fin de l’exercice sino-russe », rebondit l’officier de l’US Navy. « L’USS Illinois est notre unique chasseur/tueur en Mer de Chine, et il croise à proximité d’Okinawa en direction de Taiwan. Ce n’est pas nécessairement la porte à côté. »


    « Oui, il suivait un sous-marin chinois dans la zone. Un de leurs derniers, de type 039C. Peut-on lui faire prendre une route à grande vitesse vers la Mer du Japon, afin qu’il rejoigne la zone d’exercices ? », demanda le PACOM.


    L’officier de l’US Navy secoua la tête. « Techniquement, rien ne s’y oppose. Mais il navigue en eaux peu profondes à l’heure actuelle. À une vitesse de quelques nœuds, il reste très silencieux. Pour rallier en temps utile la Mer du Japon, il lui faudrait accélérer jusqu’à une trentaine de nœuds. Ce serait prendre le risque qu’il se fasse repérer par des unités anti-sous-marines chinoises en Mer Jaune. Difficile d’être discret dans ces eaux. La profondeur moyenne de la Mer Jaune ne dépasse pas les cent mètres », lui rappela-t-il. Il était lui-même un ancien sous-marinier. Il avait appris à maîtriser cet art étrange de la guerre sous-marine. Les eaux peu profondes étaient une véritable malédiction pour les submersibles.


     


    Mais le PACOM avait compris. Alors que ses collaborateurs continuaient à échanger entre eux sur les détails techniques dans la salle de réunion de la base de Camp H.M. Smith, près de la petite ville d’Aiea, perdue sur l’atoll d’Hawaï, l’amiral quatre étoiles commandant la zone Indopacifique avait compris qu’il n’avait aucun moyen à sa disposition pour répondre, en nature, à l’exercice sino-russe. Derrière les grands discours autour du fameux pivot stratégique vers l’Asie et le Pacifique, il n’y avait, si ce n’était du vent, tout du moins beaucoup d’incantations de la part de l’exécutif américain. Depuis plusieurs années. Et cela ne s’arrangeait pas. La martialité des discours était en général inversement proportionnelle à réalité opérationnelle sur le terrain.


     


    Le PACOM n’était pourtant pas le plus mal loti, parmi les commandants opérationnels de zones de l’armée américaine. Trente mille GIs se trouvaient en Corée, et un peu moins de cinquante mille au Japon. L’US Air Force Pacific disposait de trois cents avions, dont une moitié de chasseurs et bombardiers modernes. Les troisième et septième flottes comptaient une grosse centaine d’unités, dont pas moins de sept groupes aéronavals, opérant entre San Diego et Yokosuka. Mais son problème était bien là. Sa zone de chalandise s’étendait depuis la côte ouest des États-Unis jusqu’aux Philippines, en passant par l’Australie, Hawaï, le Japon et la Corée. Trois parmi les principaux adversaires de son pays bordaient les côtes du Pacifique : la Russie, la Chine et la Corée du Nord. Ces adversaires jouaient à domicile. Pas lui. Ses forces étaient étirées sur plus de huit mille kilomètres, entre le destroyer Arleigh Burke qui relâchait actuellement au Vietnam et les bases de San Diego ou d’Elmendorf, en Alaska. Le PACOM disposait d’une centaine de bases, au total, ainsi que de plusieurs ports où ses navires de combat pouvaient mouiller et ravitailler. Autant de cibles pour les missiles balistiques chinois, réalisait-il.


     


     


    Berlin, Allemagne, 22 juin


     


    « Qui êtes-vous ? Que me voulez-vous ? Où suis-je ? »


    La fille s’était réveillée dans la safe house de la CIA. Marylin s’approcha d’elle.


    « Tu es en sécurité », lui répondit-elle en anglais.


    La fille fixa Marylin avant de recroqueviller sur le lit. Son visage était si pâle. Elle regarda autour d’elle. La pièce était plongée dans une semi-pénombre. Seule une modeste lampe de chevet était allumée sur une table.


    « Qui… Qui êtes-vous ? », répéta-t-elle, cette fois en anglais.


    « Est-ce que tu te souviens de ce qui s’est passé cette nuit ? », demanda Marylin en lui tendant un verre d’eau.


    La fille considéra le verre avec méfiance, avant de l’attraper et de le vider d’un cul-sec. Les anesthésiques classiques avaient pour effet secondaire de déshydrater.


    « Je… Non… J’étais avec… », lâcha-t-elle. Mais à mesure que les souvenirs remontaient à la surface, ses traits se tendirent plus encore.


    « Qui êtes-vous ? Qu’est-ce qui m’est arrivée ? », finit-elle pour soupirer.


    « Je suis Américaine. CIA. Et pour répondre à ta question, nous t’avons secourue au moment où tes deux amis allaient te mettre dans un broyeur industriel, ou quelque-chose comme ça. »


    La pute esquissa un rictus de défiance. « Non. Ce n’est pas possible », dit-elle, mais des images lui revinrent, par bouffées. La maison. Les deux hommes de Petrov. Ils étaient venus la chercher. Petrov voulait lui parler. Et puis… Et puis l’un d’entre eux l’avait attrapée par derrière et lui avait plaqué quelque-chose sur le visage. Ensuite ? Le trou noir. Rien. Pas même un rêve. Jusqu’à ce qu’elle se réveille dans cette pièce, avec cette femme. Cette Américaine. La CIA ?


    « C’est impossible », parvint-elle à articuler. C’était comme si les sons se refusaient à dépasser ses lèvres. « Il n’avait aucune raison… »


    Marylin s’approcha et s’assit sur le lit où la fille était encore à demi-allongée.


    « Écoute ma belle, je ne vais pas aller par quatre chemins. Petrov a chargé les deux abrutis qui t’ont enlevée de te liquider. Il avait une raison. Il voulait faire disparaître les traces de son opération à Berlin. Tu étais un témoin gênant. La BND aurait pu remonter jusqu’à toi. Ou la CIA… Petrov a préféré te faire taire. »


    « Il n’avait aucune raison », se mit-elle à sangloter. « Je n’aurais pas parlé. »


    « Mais si, tu aurais parlé. Tout le monde finit par parler. Crois-moi », lui dit Marylin. « Petrov t’a lâchée. Il a tenté de t’éliminer. »


    « Qu’est-il arrivé aux hommes qui m’ont enlevée ? », demanda la fille.


    « Nous les avons laissés dans le broyeur. Le même où ils comptaient te transformer en hachis-parmentier. Ils ne te feront plus de mal, si c’est ce que tu veux savoir. »


    La fille resta impavide, mais des larmes étaient apparues dans ses yeux.


    « Tu les connaissais, n’est-ce pas ? », demanda Marylin.


    La fille hésita. Puis elle inclina la tête.


    « GRU ? »


    Cette fois, les larmes avaient fini par couler sur ses joues, laissant des traces noires dans leur sillage, alors qu’elles emportaient le mascara dont la fille s’était tartiné les yeux.


    « De toute façon, nous saurons bientôt tout sur eux. Nous leur avons tiré le portrait avant de les faire disparaitre. Mais tu peux nous aider. Tu peux t’aider, également. Tu peux tout nous dire. »


    La fille secoua la tête. « Il me tuera. »


    « Il a déjà essayé de te tuer, ma belle », lui rappela Marylin. « Il essaiera encore. Que tu parles, ou non. Ta seule chance est de nous aider à le coincer. La police allemande ne pourra rien pour toi. Le BND non plus. Je suis désolée, ma belle, mais ton unique espoir de t’en sortir, à cet instant, est de me faire confiance, et de tout me dire. Petrov. Ses opérations à Berlin. Hains. Les deux molosses qui t’ont enlevée. Tout. »


    La fille passa quelque temps ainsi, recroquevillée sur elle-même, sur le lit. Lorsqu’elle leva à nouveau les yeux vers elle, Marylin comprit qu’elle avait gagné.


    « Est-ce que vous pourrez me protéger ? En Amérique ? »


    Marylin acquiesça. « En Amérique », lui répondit-elle.


    « Alors je vais tout vous dire. Tout ce que je sais… »


     


     


    ***


     


     


    Le Gulfstream V s’aligna sur la piste, puis le pilote mit les gaz et, quelques instants plus tard, les roues du jet avaient quitté le tarmac. Il rejoindrait son altitude de croisière de cinquante mille pieds avant d’entamer son vol. Sa destination se trouvait à près de sept mille kilomètres de là, au-delà de l’Atlantique.


    « Spencer doit être en train de parler à CASCOPE », lâcha Robert Black en consultant sa montre.


    Marylin inclina sobrement la tête. « Il doit être content. Il a réussi à me mettre dans un avion pour le pays », soupira-t-elle.


    Black esquissa un sourire. « Ta mission était terminée à Berlin, Marylin. Avec la confession filmée de la fille et tous les détails qu’elle a donnés, tu seras réhabilitée. Mais ta couverture a été grillée dans le pays. »


    « Ma mission n’était pas terminée », grinça-t-elle en crispant le poing sur la petite tablette qui la séparait du Delta.


    « Petrov a disparu de la circulation. Il a dû rentrer en Russie. Et de toute façon, Langley n’aurait pas sanctionné une opération homo en Allemagne. Pas après tout ce qui s’est passé. »


    « Il y avait encore de la place dans le compacteur. Petrov aurait disparu pour de bon. Et pour toujours. »


     


    Robert ne put réprimer un nouveau frisson. Elle était la seule femme, au monde, à lui faire cet effet-là. Les apparences étaient parfois trompeuses. Marylin Gin était une femme séduisante, dans son genre. Pourtant, derrière la façade juvénile, se trouvait une tueuse impitoyable. Elle n’avait pas cillé avant de loger une balle dans le front des Russes qui devaient éliminer la pute. Ni même alors qu’ils transportaient les corps dans le broyeur, dans la casse automobile où ils avaient suivi les opérateurs du GRU. Black était un tueur, lui aussi. L’US Army l’avait formé pour cela. Mais à la différence de cette femme, d’apparence si frêle, il avait le physique de l’emploi.


    « Et elle ? Que va-t-il lui arriver ? », dit-il en levant les yeux vers la pute, qui s’était installée à l’arrière de la carlingue, seule.


    « Je lui ai promis qu’on la protégerait, au pays », répondit simplement Marylin.


    « Du GRU ? », pouffa Robert.


    « Les Russes ne la toucheront pas sur le sol américain. Langley lui trouvera une jolie petite ville, au fin fond du Midwest, où elle s’installera. Elle se mariera avec un fermier ou un docteur. Elle aura des enfants. Peut-être un chien. »


    « Tu le crois vraiment ? »


    Marylin plongea son regard gris-vert dans celui du Delta. Elle n’avait jamais remarqué combien la couleur des yeux de Robert Black était proche des siens. Observait-elle vraiment les gens ?


    « Je ne la plains pas, si c’est ta question, Bob. Elle a choisi son destin. Elle a choisi de jouer les appâts pour le GRU et pour Petrov. Hilary, Gunther, CASANOVA, Hains. Ils sont tous morts, par sa faute. »


    « Est-ce que nous choisissons vraiment notre destin, Marylin ? » lui demanda Robert.


    Elle hésita à répondre, mais se contenta de regarder les nuages défiler, loin sous la carlingue du Gulfstream. Les jets privés volaient bien plus haut que les gros porteurs. Là, à cette altitude, il n’y avait rien, ni personne. Ils étaient seuls. La voix du pilote résonna à cet instant dans les haut-parleurs.


    « Nous arriverons à Andrews AFB d’ici huit heures environ. Le repas et les rafraichissements seront servis très prochainement. »


    La dernière remarque arracha un sourire à Marylin. Elle avait déjà volé dans cet avion. Le Gulfstream V appartenait à une société privée, et pas à la CIA. Mais l’Agence l’avait abondamment utilisé pour certaines fameuses opérations de rendition de terroristes islamistes, à la bonne époque. Bien sûr, la destination était rarement Washington, et plus souvent l’Égypte, la Jordanie ou le Maroc. La Terre avait décidément tourné depuis qu’elle avait rejoint le monde impitoyable des opérations clandestines, il y a plus de dix ans de cela.


    « Pourquoi Jimmy n’est pas parti avec nous ? », demanda-t-elle, après quelques minutes de silence.


    « Spencer avait encore besoin de lui, j’imagine. »


    « Il n’avait pas besoin de toi ? », sourit la jeune femme.


    Black secoua la tête. « Spencer voulait surtout s’assurer que tu ne descendrais pas de l’avion pour partir à la poursuite de Petrov », se mit-il à rire.


    « Sage précaution », admit la jeune femme. « M’avait-il si bien cernée ? »


    « Il faut croire. Il a beau être un scribouillard, il n’est pas pas bête », lâcha le Delta avant d’incliner son siège et de fermer les yeux. Il passerait la collation. De toute façon, la CIA ne proposait rien de bien fascinant dans ses plateaux repas. En revanche, il avait du sommeil en retard.


     


     


    ***


     


     


    Une ligne sur la route. C’était tout ce qui restait de la frontière qui séparait l’Allemagne de l’Autriche. La voiture accéléra et passa les guérite vide. Quelques policiers allemands et autrichiens patrouillaient bien aux alentours. Mais ils ne s’intéressaient nullement aux grosses cylindrées conduites par des hommes d’âge mur, blancs de peau. Petrov soupira. Il avait encore pas mal de route à abattre. Depuis Salzbourg, il prendrait l’autoroute vers le sud, avant d’obliquer vers l’ouest. Sa destination n’était pas l’Autriche, ni même la Russie, mais la Suisse. Le GRU disposait de safe house dans les environs de Zurich, ainsi qu’autour de Genève. Il avait hésité à prendre un vol direct pour Moscou. Mais il y avait renoncé. Dieu seul savait comment il aurait été reçu, en Russie. Les temps étaient incertains. Les favoris d’un temps prompts à sombrer dans la disgrâce.


     


    Techniquement, sa mission à Berlin était un demi-échec. Ou un demi-succès. Tout était question de point de vue. La Russie devrait attendre un peu plus longtemps les composants électroniques et les matériels qu’il avait été chargé de sourcer auprès des anciens agents du KGB. La filière allemande était sans doute durablement tarie. Mais d’un autre côté, son activisme auprès de certains hommes politiques avait été efficace. La coalition au pouvoir à Berlin ne tenait plus que par la peinture. Les écologistes étaient fracturés, entre une majorité traditionnellement pacifiste, et une minorité proactive, biberonnée de fonds américains. Mais l’argent ne suffisait pas toujours. Les hommes politiques restaient des hommes politiques. Leurs convictions variaient opportunément, au gré des sondages et des humeurs populaires. Pendant près d’un an, les Allemands avaient soutenu l’Ukraine avec zèle. Ces temps étaient révolus. Le coût de la guerre était devenu trop élevé. Les nouvelles du front bien différentes de ce que les médias racontaient à longueur de tribune. La corruption trop élevée dans le pays. La côte de Washington était au plus bas, parmi la population. Le gouvernement et les élites allemandes elles-mêmes commençaient à frissonner. Avaient-ils enfin compris que les intérêts géostratégiques américains ne se superposaient pas nécessairement avec les leurs ? L’Allemagne avait prospéré en produisant, grâce à l’énergie bon marché en provenance de Russie, des biens industriels et des automobiles qu’elle vendait à la Chine. Washington avait déjà coupé le gaz, dans ce qui ressemblait fort à un acte de guerre, et cherchait à éloigner l’Allemagne de l’un de ses principaux clients.


     


    Petrov sourit. Paradoxalement, l’administration américaine lui avait simplifié le travail. Mais il restait encore tant à faire. Le GRU avait remplacé le KGB dans les basses œuvres. Ses méthodes étaient moins policées que celles du SVR, qui rechignait à se salir les mains. Or, depuis près de trois mille ans, les espions étaient tous arrivés à la même conclusion, à travers les temps et les époques, dans tous les pays. On ne faisait jamais d’omelette sans casser des œufs. Espion n’était pas un métier comme un autre. C’était un sacerdoce. Cela impliquait une dévotion à la patrie, ou à sa classe dirigeante. Parfois les deux. Petrov vit le panneau indiquant la direction pour Salzbourg. Très prudemment, il mit son clignotant et suivit la sortie, sur l’autoroute.


     


     


    Pacifique, au nord des Salomon, 22 juin


     


    « Le Razorback est en approche, commandant », indiqua l’officier en charge des opérations spéciales. Le drone sous-marin avait quitté son hangar une heure plus tôt. Propulsé par un moteur électrique, l’engin ne faisait pas plus de bruit qu’un rasoir. Et même à la profondeur record où il évoluait – près de six cents mètres sous la surface des vagues, il n’y avait ni cavitation, ni bruit hydrodynamique sur les scopes des sonars passifs de l’USS Jimmy Carter. Mais le drone Razorback était bien là. Chose rare, il avait déployé une fibre optique ultra-résistante dans son sillage, par laquelle les données de navigation et les informations capturées par ses différents senseurs allaient et venaient.


     


    « Il va arriver sur site dans les prochaines minutes. Nous devrions avoir un retour vidéo du fond très prochainement », indiqua l’officier.


    Effectivement, comme par magie, l’écran plat s’anima. Au début, l’image fut sombre. Mais petit à petit, des détails diffus apparurent. Sur l’écran de contrôle voisin, la distance au fond diminuait à vue d’œil. Un émetteur à ultra-sons placé dans le nez du drone permettait de mesurer la profondeur sous la coque. Dix mètres. Huit mètres. Six mètres. Grâce à un petit joystick, le pilote de l’engin redressa sa trajectoire et réduisit plus encore sa vitesse. Le Razorback était désormais presque immobile, sa propulsion à peine suffisante pour compenser les courants de profondeur. Cela n'avait l’air de rien, mais la manœuvre était hautement complexe et le pilote du Razorback un expert accompli.


     


    « Nous sommes à proximité du point de plongée du véhicule chinois », lâcha le XO.


    « Là », indiqua Watford. « C’est un câble sous-marin, n’est-ce pas ? »


    Le pilote fit légèrement avancer le drone et, petit à petit, ce qui avait ressemblé à une ombre prit une forme plus reconnaissable.


    « Oui. Nous avons atteint l’un des câbles transpacifiques », dit l’officier de navigation. « Il est exactement là où il était indiqué sur la carte maritime. »


    « Est-ce qu’on peut le remonter ? », demanda Watford.


    Le pilote acquiesça. Un puissant courant de profondeur faisait tanguer le drone, mais en jouant habilement avec le joystick et la manette des gaz, il parvenait tant bien que mal à maintenir l’engin stable. Mètre par mètre, les marins réunis dans la salle de contrôle de la section clandestine du Jimmy Carter virent le tube plastifié avancer sous la caméra électro-optique du Razorback. Dans ce câble de huit centimètres de diamètre, couraient en réalité des milliers de fibres optiques délicatement entrelacées. Chaque instant, c’étaient des gigabits d’informations qui passaient dans ces filaments de verre à une vitesse proche de celle de la lumière. Quatre-vingt-dix pourcents des liaisons internet mondiales transitaient dans ces câbles. Près de cinq cents avaient été plongés au fond des mers et des océans, sous toutes les latitudes. Au total, les quelques mètres que venaient de suivre l’équipage de l’USS Jimmy Carter n’étaient que peu de chose en comparaison du million de kilomètres installés dans le monde.


    « Là, vous avez vu ? », lâcha le XO en pointant son doigt vers l’écran.


    « Cela ressemble à une ombre ? Un rocher ? », suggéra Watford. Mais le commandant de l’USS Jimmy Carter s’approcha de l’écran et fit signe à l’opérateur du drone de zoomer sur une zone.


    « Cela me semble trop régulier pour être un rocher. Et le sol est plutôt sableux par-là », jugea le XO.


    « Je suis d’accord », répondit Watford. « Est-ce que tu peux t’approcher ? », demanda-t-il au sous-officier qui manipulait le Razorback.


    L’homme inclina la tête et poussa de quelques degrés supplémentaires le joystick. « Il y a énormément de courant à cet endroit. J’ai beaucoup de mal à conserver une station fixe. »


    « C’est définitivement trop régulier pour être un rocher », reprit le XO. « Un répétiteur ? »


    Un des ingénieurs, spécialiste du renseignement secoua la tête. « Rien de tel sous l’eau. Les câbles sont tirés droit, et conçus étanches. Les ondes lumineuses subissent une atténuation au fil des kilomètres parcourus, mais suffisamment faible pour que le signal n’ait pas besoin d’être amplifié. Tout du moins, pas sous l’eau. Les amplificateurs de signal se trouvent à chaque extrémité. »


    « Peut-il s’agir d’un lest pour maintenir le câble au fond de l’eau, s’il y a du courant ? », demanda Watford.


    L’ingénieur secoua à nouveau la tête. « Je n’ai pas connaissance de tels lests, boss. »


    « Peut-on le récupérer, alors ? »


    L’ingénieur esquissa un rictus qui trahissait sa perplexité.


    « On peut essayer. Techniquement, le Razorback a été conçu pour cela. Il dispose de bras articulés pour opérer des charges à cette profondeur et ses propulseurs auxiliaires permettent qu’il reste stable pendant ces opérations. Mais imaginons qu’il s’agisse d’une charge explosive laissée par nos amis de la PLAN, souhaiteriez-vous vraiment la ramener à bord ? »


    « S’il s’agit d’une charge, quelle serait sa puissance ? », demanda Watford.


    « À juger de la taille de l’objet, et de sa finalité – s’il s’agit d’une charge explosive conçue pour sectionner le câble – je pense qu’elle doit contenir entre un et deux kilos d’explosifs, au bas mot. Elle a été posée très proche du tuyau, et l’eau est un très bon conducteur des ondes de choc. Donc deux kilos seraient un bon choix. Suivant où ces deux kilos détonneraient à bord, cela pourrait causer des dégâts importants… »


    « Suffisants pour percer la coque ? », insista Watford.


    « Non, sans doute pas. Même placés contre la coque, ils ne suffiraient pas. La pression que le sous-marin subit est d’un kilo le centimètre carré pour chaque tranche de trente pieds de profondeur. À mille pieds, on arrive à trois cents tonnes par mètre carré de coque. »


    Le commandant de l’USS Jimmy Carter soupira et se grata le menton.


    « Bon, on essaie de ramener cette boîte à bord. En revanche, on vide le hangar bâbord. Je ne veux personne aux alentours quand le Razorback va revenir. »


    « Bien reçu », répondit l’ingénieur.


    « À toi de jouer », dit alors Watford au pilote du drone.


     


    Il fallut une trentaine de minutes d’opérations minutieuses pour que les bras articulés du Razorback parviennent à saisir la boîte. Puis, mètre par mètre, le drone remonta jusqu’à la profondeur où l’attendait le Carter.


    « On peut déjà être rassuré. S’il s’agit d’une charge explosive, elle n’est pas couplée à un manomètre. Sans quoi, elle aurait déjà détonné. »


    « Espérons », souffla Watford, visiblement tendu.


    « Demande autorisation de ramener le Razorback à bord », souffla l’opérateur du drone.


    « Accordée », répondit sobrement Watford. Il était le seul maître à bord après Dieu, le commandant de ce sous-marin et de son équipage. Lui seul pouvait prendre la responsabilité ultime.


    Cinq minutes plus tard, le drone avait retrouvé son hangar et avait été amarré à bord de l’USS Jimmy Carter.


    « Razorback accroché, portes latérales du hangar fermées. »


    « Parfait », lâcha Watford. Il attrapa un combiné au plafond de la salle d’opérations clandestines, à l’arrière de l’îlot.


    « Commandant à passerelle, sit-rep ? Contacts ? »


    « Ici passerelle », répondit l’officier de quart. « Aucun contact sonar. »


    « Bien reçu. On remonte à cent cinquante pieds. »


    « Cent cinquante pieds », répéta l’officier de quart.


     


     


    Vingt minutes plus tard, l’USS Jimmy Carter s’était stabilisé à cent cinquante pieds. Watford vit l’ingénieur disparaître dans le hangar du Razorback, revêtu d’une tenue étanche. Il ferma l’écoutille derrière lui. Il s’était porté volontaire.


    « Je suis dans le hangar », lâcha-t-il sur l’interphone.


    « Ne prends pas de risque », lui répéta une nouvelle fois le commandant.


    « Bien reçu », souffla l’ingénieur.


    Depuis la salle de contrôle, Watford et sa garde rapprochée purent voir l’ingénieur évoluer autour du drone sous-marin. Plusieurs caméras de surveillance avaient été installées à bord, afin de suivre les opérations de récupération des engins ou des forces spéciales qui pouvaient s’échapper du bord grâce à des sas de décompression.


    « Pas de marquage sur la boîte… », dit l’ingénieur dans son micro. « La boîte semble composée de deux parties. Il y a des vis. Je les ouvre. »


    « Prudence », soupira Watford.


    Quelques instants plus tard, la voix de l’ingénieur résonna à nouveau dans le haut-parleur de la salle de contrôle. « Cela ressemble à des capteurs piézo-électriques. Assez rustique. Je vais voir l’autre boîte. »


    « Capteurs piézo-électriques ? », répéta le XO en se tournant vers Watford. « Tu penses à la même chose que moi ? »


    « Attendons de voir ce que contient l’autre boîte, mais c’est très probable », lâcha-t-il, le visage toujours crispé.


    « J’ai ouvert l’autre boîte… Bon sang ! Je vois deux pains d’explosifs ! Deux pains d’un kilo ! »


    « Comment sais-tu qu’il s’agit d’explosifs ? », demanda Watford.


    « Commandant, c’est écrit dessus… Ce sont des pains de C4 américains… »


    « OK », lâcha le commandant. « Tu laisses en plan. Tu sors et on condamne le hangar. »


    Puis, se tournant vers le XO. « On trace une route à grande vitesse vers Guam. Je n’ai pas envie de conserver plus longtemps que nécessaire une bombe à bord de mon navire. »


    « Bien reçu », répondit le XO avant de disparaître vers la passerelle.


    Watford resta seul avec l’ingénieur alors qu’il se débarrassait de sa tenue étanche.


    « Qu’est-ce que tu en penses ? », demanda le commandant.


    L’homme haussa les épaules. « Il s’agit clairement d’un dispositif de sabotage. La charge était reliée à un détonateur acoustique, déclenché par ondes à basses fréquences, sans doute. Il faudra démonter la première boîte pour en avoir le cœur net. Mais le dispositif semble relativement simple pour moi. »


    « Fabrication chinoise ? », demanda Watford.


    L’ingénieur secoua la tête. « Tout était écrit en anglais, boss. Et à ce que j’ai pu en juger, les composants étaient tous occidentaux. »


    « Les Chinois préparent une opération sous faux drapeau, tu crois ? », l’interrogea le commandant de l’USS Jimmy Carter. Mais l’ingénieur se contenta de hausser les épaules. Les Chinois avaient clairement franchi plusieurs paliers dans la sophistication. Ils étaient entrés dans le club très fermé des pays qui savaient opérer à proximité des câbles sous-marins, à des profondeurs records. Forts de cette nouvelle expertise, ils avaient visiblement décidé de laisser quelques souvenirs, dans les abysses. Des souvenirs qui, une fois détonnés, auraient accusé l’Oncle Sam. Combien d’autres charges explosives se trouvaient là, dans les profondeurs de l’Océan Pacifique, prêtes à sectionner des câbles sous-marins ? L’Australie et la Nouvelle Zélande dépendaient de ces fibres optiques pour communiquer avec le reste du monde.


    Watford sentit une boule glacée se former au creux de son estomac. Il posa une main sur l’épaule de l’ingénieur.


    « C’était du bon boulot », lâcha-t-il. Puis il s’éloigna du hangar pour rejoindre la passerelle de l’USS Jimmy Carter.


     


    « Commandant sur la passerelle », dit le XO lorsqu’il vit Watford pénétrer dans le centre opérations du sous-marin. « Nous avons un cap à grande vitesse pour Guam », lui confirma le XO en montrant une ligne imaginaire tracée sur une carte défilante de l’Océan Pacifique.


    « Parfait », répliqua Watford. « On prépare une bouée VHF. Je veux un message pour l’US COMSUBPAC qui décrive par le menu ce qu’on a trouvé, et où on l’a trouvé. Dès qu’elle est éjectée, on plonge à trois cents pieds et on trace à trente nœuds. »


     


     


     


     


    Moscou, Russie, 22 juin


     


    En d’autres temps, une telle nouvelle aurait déclenché un scandale. En réalité, personne n’y prêta vraiment attention. La dépêche ne fut reprise que du bout des lèvres par les médias nationaux, qui la rangèrent directement dans la catégorie des canulars et autres tentatives de déstabilisation dont l’Occident était coutumier. Pourtant, CANDY savait que tout était vrai. Le BND allemand accusait la Russie d’avoir fait assassiner plusieurs dirigeants d’entreprises industrielles sur le sol même de la République Fédérale, ainsi que deux « diplomates » américains – délicat euphémisme, dans ce dernier cas, pour ne pas parler d’agents de la CIA. Un espion russe avait témoigné, donné des détails. Le ministère des affaires étrangères allemand avait alors fait la seule chose que l’on attendait de lui. Il avait convoqué l’ambassadeur russe pour lui transmettre une protestation officielle, et dressé une nouvelle liste de « diplomates » déclarés Persona Non Grata. Des lampistes – certes espions à leurs heures perdues. Mais des lampistes quand même. CANDY savait que les opérateurs du GRU devaient être loin, déjà. Les hommes de l’unité 29155 se laissaient rarement arrêter.


     


    Sur l’écran de sa télévision, le directeur adjoint du SVR put voir la porte-parole du Kremlin ironiser sur la nouvelle chasse aux sorcières qu’un Occident désespéré menait contre la Russie, afin de faire oublier ses propres turpitudes. La Russie, en représailles, annoncerait l’expulsion d’une dizaine de diplomates allemands. De toute façon, personne n'était dupe. Berlin avait brûlé ses cartouches. Les Allemands ne disposaient d’aucun moyen de rétorsion. Qu’allait faire le Chancelier ? Déclarer la guerre à la Russie, parce que deux anciens espions du KGB avaient péri dans d’étranges circonstances ? Aggraver les sanctions ? La Russie avait été coupée de ses marchés européens, déjà. Elle n’exportait plus de pétrole ni de gaz en Europe de l’Ouest. Plus directement, en tout cas. Elle n’achetait plus rien en Occident. Elle avait été coupée des systèmes de compensation financière internationaux comme SWIFT. Ses actifs en Europe avaient été gelés. Que restait-il ? Berlin ne pouvait plus rien. L’Europe en était même arrivée à réimporter le pétrole russe, raffiné en Inde, à des tarifs exorbitants. Quelles nouvelles sanctions pouvait-elle inventer ? La réalité était cruelle : il n’y avait plus rien à faire.


     


    CANDY attrapa la télécommande et coupa le son de la télévision. De toute façon, il aurait pu réciter les propos de la porte-parole du Kremlin. Après les dénégations véhémentes et l’ironie, allait venir le temps des accusations. Pouvait-on la blâmer ? Elle était, elle aussi, dans un rôle de composition. CANDY reprit le dossier qu’il était en train de lire. Le câble crypté venait d’Algérie. Le Rezident local du SVR informait sa hiérarchie de l’arrivée de nouveaux opérateurs du GRU et de Wagner dans le pays. Sans surprise, le SVR n’avait pas été mis dans la confidence. Mais fallait-il être grand-clerc pour comprendre ce qui était en train de se passer ? Moscou avait décidé de repasser à l’offensive. En Ukraine, bien sûr. Les sols gorgés d’eau des grandes plaines du centre du pays étaient en train de s’assécher. Bientôt, les champs seraient suffisamment durs pour que les blindés puissent passer. Face aux trois cent mille hommes que l’armée russe avait mobilisés, les troupes ukrainiennes ne feraient pas le poids. Mais les choses ne se limiteraient pas aux steppes ukrainiennes. Moscou disposait d’armes plus subtiles que les milliers de canons et de chars qu’elle avait déployé à sa frontière. Plusieurs centaines d’opérateurs du GRU et de la milice paramilitaire Wagner s’étaient répandus, comme de l’eau sur une nappe, dans une quinzaine de pays d’Afrique, du Moyen-Orient et d’Amérique Latine.


     


    Il y avait des dizaines de points de frictions, à travers le monde. Des dizaines de conflits larvés qui n’attendaient qu’une modeste étincelle pour repartir de plus belle. L’Algérie était en état de guerre latent avec son voisin marocain au sujet du Sahara Occidental. L’Ukraine et la Moldavie se disputaient une minuscule bande de terre que l’on appelait la Transnistrie. Le Soudan avait sombré dans une guerre civile sordide, qui risquait de déborder à tout instant à l’Est, en Éthiopie, ou au Nord, en Égypte. L’Égypte et la Turquie s’affrontaient par miliciens interposés, en Libye. Et que dire du Rwanda et du Burundi qui persévéraient à piller les ressources minières de leur voisin, la République Démocratique du Congo, rapatriant le minerai d’étain, de tungstène ou de tantale volé au Katanga vers des usines de traitement, sous le regard complice de Washington. Chacun de ces abcès pouvait éclater, s’il était soumis au bon stimuli.


     


    Pendant des dizaines d’années, l’Union soviétique et l’Occident s’étaient affrontés au cours de cette étrange guerre qui n’était pas une guerre, comme l’avait expliqué George Orwell. CANDY n’avait vécu que la fin de cette Guerre Froide. Avait-il imaginé, à l’aube des années quatre-vingt-dix, qu’une autre génération lancerait une autre guerre froide. Mais cette fois, le monde avait tourné. Les États-Unis, même s’ils restaient de formidables adversaires, n’étaient plus le géant indiscutable ni l’hyperpuissance qu’ils avaient été. La Chine s’était éveillée. La Russie transformée. Mais de façon plus critique, le monde avait changé. L’Amérique du Sud, le Moyen-Orient, l’Asie, l’Afrique s’étaient essentiellement abstenus, aux Nations Unis, lors de chacun des votes censés condamner l’invasion russe de l’Ukraine. Pour tous ces pays, le business restait le business, et ils n’avaient aucune intention de lâcher leurs partenaires russes ou chinois, uniquement pour complaire à Washington. Le temps de l’alignement sur les puissances occidentales était révolu. Le temps de l’hégémonie américaine était passé. Celui du dollar dominant s’érodait chaque jour, alors que le Renminbi progressait, y compris parmi les anciens alliés de Washington, et que l’or redevenait la valeur refuge des pays exclus du système financier occidental. La Russie détenait désormais vingt pourcents des réserves d’or mondiales, et continuait à en acheter, à raison de quarante tonnes chaque mois. Washington l’avait coupée du dollar. Moscou avait répondu à sa façon, en isolant l’économie russe de l’Occident, en substituant les productions domestiques aux importations, en trouvant de nouveaux débouchés, parmi la centaine de pays émergents qui ne demandait que ça, avoir accès aux ressources naturelles infinies que recelait le vaste territoire russe.


     


    CANDY soupira. Avait-il choisi judicieusement, en décidant de trahir sa patrie ? Pendant près de deux ans, il avait abondé son agent traitant de la CIA de notes et d’informations exclusives. Il avait tout envoyé : les plans d’action militaire en Ukraine, les lignes d’approvisionnement logistique, la liste des régiments engagés. L’opération militaire spéciale russe aurait-elle pu réussir, sans sa trahison ? C’était vraisemblable. Malgré la modestie des moyens engagés par l’armée russe – moins de cent mille hommes au total, le régime de Kiev avait été à deux doigts de s’effondrer. Avait-il bien fait ? L’histoire le jugerait. Un jour. Le directeur adjoint du SVR referma le dossier et s’approcha de la fenêtre. Depuis le quinzième étage du bâtiment de verre et d’acier qui accueillait le nouveau quartier général du SVR, il disposait d’une vue panoramique sur l’immense forêt qui entourait le complexe de Yasenevo. Sous ses pieds, quelque-part, des agents du FSB l’attendaient-ils ? Malgré tous ses talents, il n’avait pas repéré d’autre filature, depuis l’homme qui l’avait suivi jusqu’à sa boîte aux lettres mortes. Le FSB était-il passé à autre chose ? L’avenir le dirait. Son agent traitant avait tenté de le contacter. Il avait repéré les traces, dessinées sur un mur, près de son domicile. Il était encore trop tôt pour répondre. Bientôt, il reprendrait ses actions clandestines, se dit CANDY. Bientôt. Très bientôt.

  


  
     


     


     


     


    Quelques mots de l’auteur :


     


     


     


     


     


    Le mensonge a toujours été le sous-produit de la guerre. Rappelez-vous par exemple ce que vos parents, ou grands-parents vous disaient : « Radio Paris ment, Radio Paris est Allemand » ! La guerre qui se déroule à nos portes, à l’Est de l’Europe, n’est, en l’état, guère différente de toutes celles qui l’ont précédée. Pensons au Vietnam. Pendant près de cinq ans, les grands médias américains se sont essentiellement comportés en porte-paroles du Pentagone et de la Maison Blanche. Jusqu’à ce que Seymour Hersh dénonce, dans une bombe, le massacre de My Lai, en mars 1968 – qui lui valut le Prix Pulitzer. Ce fut le tournant. Le réveil. Alors, le New York Times, le Washington Post, le Wall Street Journal changèrent de ton et, au contraire, passèrent les années suivantes à saper le moral d’un pays entier. D’un extrême – l’alignement servile – à l’autre – le dénigrement. Les États-Unis mettraient près de dix ans à se remettre de ce fiasco et il faudrait la flamboyance d’un Ronald Reagan, acteur charismatique et chantre d’un renouveau patriotique, pour que l’Amérique réapprenne à s’aimer, et à croire en elle-même. Rappelons-nous les élucubrations qui ont justifié la guerre d’Irak en 2003. Ou celles qui ont poussé les Occidentaux à intervenir en Libye, avec le succès que l’on connait.


     


    Les médias internationaux – de premier plan – ont adopté la même stratégie en Ukraine. Entre alignement total sur la dialectique occidentale et diabolisation ridicule de la Russie (et de la Chine, de l’Iran, et de quelques autres pays), il n’y a plus de place pour le débat contradictoire. Émettre des doutes sur la situation stratégique sur le terrain équivaut à avouer une soumission coupable aux maléfiques forces russes. Ne pas croire les balivernes, censées expliquer, à l’arrache, le sabotage de Nord Stream 1 et 2 par des « dissidents ukrainiens » voguant sur un modeste voilier en pleine Mer Baltique serait le signe d’un penchant complotiste. Tout cela n’est pas sérieux. Oui, le président américain a ordonné le sabotage du pipeline. Oui, il s’agit d’un acte terroriste, inqualifiable. Oui, on peut comprendre la volonté de couper Moscou de ses sources de revenus, et souligner l’hypocrisie d’une partie de l’Europe de l’Est, trop contente de commercer avec la Russie, tout en demandant à Washington de mobiliser des forces considérables pour les protéger du méchant ours sibérien. Le beurre, et l’argent du beurre en quelque sorte. Pour autant, il ne faut pas être naïf. Washington a fait sauter Nord Stream parce que cet approvisionnement posait une menace sur l’hégémonie américaine en Europe.


     


    On ne peut pas reprocher aux stratèges américains d’avancer masqués. Ni leur reprocher de pousser leurs propres intérêts stratégiques. Mais il suffit de lire la revue stratégique du Pentagone publiée en 1991, sous George Bush senior – un fin connaisseur de la géopolitique, ou les publications de Zbigniew Brzezinski, ancien conseiller à la sécurité nationale du Président Carter, puis conseiller des Présidents Clinton et Obama, pour comprendre. Lisez le « Grand Échiquier » de Brzezinski, ou écoutez, à l’opposé, la critique de cette politique par Henri Kissinger ou George Kennan. Washington a fait sienne, depuis des lustres, l’analyse séminale de Halford Mackinder, grand géographe britannique du début du 20ème siècle, qui avait théorisé l’importance du « Heartland » (mot que je reprends tel quel, tant il est intraduisible en Français), que l’on peut résumer ainsi (selon ses propres mots, un peu ultérieurs) : « qui dirige l’Europe de l’Est dirige le « Heartland » ; qui dirige le « Heartland » dirige l’île-monde (la masse eurasienne en résumé) ; qui dirige l’île-monde dirige le monde ». L’association économique entre la Russie, la France et l’Allemagne a toujours été la bête noire de Washington, et la politique américaine a veillé, scrupuleusement, à couper les ponts entre les grandes puissances européennes et leur voisin russe. Je ne blâme pas les Américains de penser ainsi. Je blâme les Européens de tomber dans le panneau, et de ne pas pousser leurs propres intérêts, mais ceux, par procuration, de nos amis Américains. Et je reproche aux Américains d’avoir envoyé les Russes dans les bras des Chinois afin de les couper de l’Occident. Je ne pense pas qu’il s’agisse d’une bonne chose, même de leur point de vue…


     


    Quel résultat pour l’Europe : le coût de notre énergie flambe. Nous devons importer du gaz de schiste américain – que les partis écologistes européens, ouvertement financés par Washington, nous interdisent de produire en Europe – à cinq fois le prix de détail outre-Atlantique… Nous réimportons du pétrole russe, via l’Inde, à quatre fois le prix… Nos agriculteurs français, qui trouvaient en Russie de puissants débouchés, ont vu leurs ventes disparaître après 2014… Et j’en oublie, tant et tant. L’Europe, en suivant béatement la géostratégie américaine, s’est tirée une balle dans chaque pied. Mais elle en redemande. Mes fidèles lecteurs ont-ils suivi les dernières nouvelles en provenance d’Asie ? L’OTAN vient d’ouvrir un bureau de coopération au Japon… Je vous laisse deviner la finalité de cette incongruité… Que pourrait faire une alliance Atlantique en plein Pacifique ? L’idée est simple : Washington cherche à nous entraîner dans son conflit avec la Chine. Or, sans être naïf, la Chine nous menace économiquement, mais nullement géostratégiquement. Pékin n’a jamais, au cours des huit dernières décennies, commencé de guerre (l’opération chinoise au Vietnam étant particulière). Comment peut-on diaboliser ainsi la Chine, à longueur de tribune, en la faisant passer pour une puissance belliciste ? Pékin veut faire des affaires. Pékin veut se développer économiquement. Pékin veut clairement retrouver une situation d’hégémon local en Asie, en tissant des liens « tributaires » avec ses voisins. Pékin dépend des approvisionnements d’énergie et de matières premières lointains, et des exportations de produits finis. La Chine n’a donc aucun intérêt à un conflit, même localisé. Aucun. L’admettre, et prendre par conséquent avec d’énormes pincettes les scénarios rocambolesques[29] en provenance de Washington, ne veut pas dire qu’il faut s’abandonner à une forme de complaisance vis-à-vis de la Chine, lorsqu’elle fait fi de la propriété intellectuelle, nous espionne… Les relations internationales sont essentiellement des relations d’intérêts, ne nous leurrons pas. L’ordre économique mondial né après 1945 a été conçu pour servir les intérêts américains. Par ricochet, il a servi ceux des puissances industrielles européennes, pendant des décennies. Chine et Russie veulent amender ces règles. Non pour les subvertir, ou s’en affranchir. Mais au contraire pour les rendre compatibles avec leurs propres intérêts. Il n’y a pas les bons d’un côté, et les méchants de l’autre. Il y a des intérêts divergents, et des coopérations nécessaires à tisser. Il y a des rapports de force, qui font que certaines puissances humiliées dans le passé, cherchent à revenir sur le devant de la scène : Russie, Chine, mais on peut aussi penser à la Turquie, l’Iran, l’Indonésie, bientôt la Malaisie, l’Inde, le Brésil.


     


    Je n’aborderai pas plus le conflit ukrainien. J’invite mes lecteurs à se plonger dans les documents de la CIA qui ont fuité, suite à la « trahison » d’un jeune militaire de la garde nationale américaine, et qui dressent un portrait de la situation militaire en Ukraine bien différent de ce que racontent les médias. Non l’Ukraine n’a aucune chance de gagner. Non elle ne lancera pas de contre-offensive. Oui elle a subi des pertes irrécupérables, en hommes et en matériel. Oui, le régime reste hautement corrompu[30]. Oui, il y des groupes néonazis, à l’ouest du pays, qui ont pignon sur rue. Non le pays n’a aucune chance de rester intact, et sera éclaté en deux, ou trois. Les deux ou trois mêmes régions qui coexistaient, jusqu’au début du 20ème siècle : un ouest peuplé de Polono-Lituaniens ; des Russes à l’Est ; des descendants des Ottomans, au sud. L’Ukraine n’a jamais été un pays, avant que Staline ne décide qu’il en sera un. Je suis prêt à prendre le pari suivant : après des mois et des mois de guerre et de destruction, le statu quo post bellum sera une partition de fait du pays, et une « finlandisation », a minima de l’est et du sud. Autant de morts pour parvenir à ce que la Russie, mais également Kissinger et tant d’autres, que l’on ne peut soupçonner de travailler pour le Kremlin, avaient préconisé.


     


    Rien n’est secret. Et nul besoin de chercher je ne sais quel site complotiste. Il suffit de lire les documents publiés par les autorités américaines ou les grands think tanks des deux côtes, est et ouest, ou d’écouter Kissinger, feu George Kennan, John Mearsheimer, Jeffrey Sachs, Seymour Hersh, ou plus proche de la France Alain Juillet, Pierre Conesa, Éric Denécé et tant d’autres.


     


    Mes livres visent à distraire, mais aussi à susciter la réflexion, autour d’abcès de l’actualité. À suivre, très prochainement.


     


     


     


     


     


     


     


    

  


  
    



    

  

  


  
    [1] Siège de la Loubianka, quartier général du KGB à Moscou.

  


  
    [2] Authentique, lors d’une conférence de presse à la Maison Blanche.

  


  
    [3] Idem, lors d’une audition au Congrès.

  


  
    [4] Rappel : Sierra est le code pour classifier un contact établi initialement via le sonar. Un contact par radar serait classifié Romeo…

  


  
    [5] Air Independent Propulsion : propulsion anaérobie.

  


  
    [6] La marine de la République de Chine a en effet fait l’acquisition de huit frégates américaines de la classe Oliver Hazard Perry, construites sous licence pour une partie d’entre elles et achetées d’occasion pour deux autres.

  


  
    [7] Environ 2% du PIB de Taiwan, à comparer à 3% aux Etats-Unis et…5,2% en Israël…

  


  
    [8] Façon de parler naturellement, dans la mesure où les Virginia sont équipés d’un pump-jet et non d’une hélice.

  


  
    [9] Medium Altitude Long Endurance.

  


  
    [10] Armée de l’air de l’armée de libération du peuple chinois.

  


  
    [11] Marine de l’armée de libération du peuple chinois.

  


  
    [12] Surnom affectueux du Président Reagan, en référence à l’un de ses plus célèbres rôles au cinéma, celui du footballer américain George Gipp, dans le film « Knute Rockne – All American ».

  


  
    [13] Journaliste d’investigation américain, prix Pulitzer, il a publié en février 2023 un article qui reprenait étape par étape le sabotage des pipelines Nord Stream 1 et 2 par l’US Navy.

  


  
    [14] Dénomination russe du SS-N-25.

  


  
    [15] Stop ! Les mains en l’air !

  


  
    [16] Qu’est-ce qu’on a là ? Une arme ?

  


  
    [17] Je peux tout expliquer.

  


  
    [18] Ne bouge pas !

  


  
    [19] J’ai un suspect.

  


  
    [20] Système ABM-4, successeur du premier dispositif antibalistique russe ABM-1 Galosh.

  


  
    [21] Que l’on appelle MaRV en anglais, pour maneuverable reentry vehicle.

  


  
    [22] Croiseur de la classe Ticonderoga.

  


  
    [23] Surnom des dispositifs de guerre électronique AN/SLQ-32.

  


  
    [24] Sensitive Compartmented Information Facility.

  


  
    [25] Notons toutefois que cette réaction n’aurait rien d’automatique…

  


  
    [26] Drone MQ-25 Stingray, conçu par Boeing.

  


  
    [27] Reconnaissance.

  


  
    [28] Enemy Killed in Action.

  


  
    [29] Non, le scénario de « Sea of Deception » ne tombe pas dans cette catégorie. Je suis convaincu que Pékin ne cherche pas à réunifier la Chine par la guerre. L’invasion de Taiwan est une menace que la Chine n’a aucune intention de mettre en application, pour tant de raisons…

  


  
    [30] Le directeur actuel de la CIA, homme estimable et grand connaisseur de l’est, est d’ailleurs allé en personne à Kiev pour expliquer au président ukrainien que, trop c’était trop, et que la corruption généralisée au sein du gouvernement devenait difficile à justifier… Pour mes lecteurs, sachez que l’Ukraine continue d’importer, chaque année, du diesel russe alors que le pays est en guerre avec la Russie… 400 millions de dollars par an, dont une grosse partie finance les extras de certains dirigeants ukrainiens…
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